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Conférence de M. l'Ingénieur DEGUISNE, Président de la 
Société de Géographie de Béthune. 



n de M. ie M^ire de Saiût-Pol-sur-Mer, 11. Deguisno, iogé- 

, admiaistnileur délégué de U Société aDODyme des eaut de 

Dunkerque, a fail dimanche 30 aynl une conférence à St-Pol, dans la salle 

Seeten, sur les eau» potables. 

' A coté de M. Georges Viocauwenberghe, qui préside ia ri^union, prennent 

I place au bureau U. Emile Uarchand, Président du Conseil d'Administralioa 
séri 
: 



(I) Mous recommandons à l'altenlion de nos lecteurs cette c 
F sérieuse étude, qui donne plus que ne semble promettre sa 
s'agit ici de Sl-Po(-iur-Jr«r près de Dunterque. 



de la Sociélé annayme des Eauï de Dunkerque, ainsi que MM. Loosdrïgt et 
Liagre, adjoints au maire da St-Pol. 

M. Vancauwenberghp, en ouvrant la séancp, rend hommage l M. Deguiana 
et au ijn e'pHl de la Société des Eau», qui a accueilli avee la plus grande 
bienveillance les pourparlers entamta par la comBiuna de Sl-Pol, à la auils 
d'un vmu émis par le Conseil municipal, laujours soucieux de ce qui peut 
assurer le bien (lire de la populatiou. 

L'accord s'est fait dans des conditions qui permettront à la Socièti ano- 
nyme des Eaui de Dunkerque de se développer i St-Pol sans qus les finan- 
ces municipales en soient grevées , ainsi que M. le Maire de St-Pol le 
dÉmonlre en passant rapidement en revue les divers articles de l'arrêté qu'il 
a pris pourrégisr ceita imponanie question. 

H. Vancauwenherghe donne ensuite connaissance du tarir des abonne- 
menlSj qui est le même que celui de la viile de Duukerque. 

Après avoir commeniâ chacun des articles de la <: en yen lion, M. Vancau- 
wenterghe ajcule qu'afin d'évilar la perte da temps qu'entraînera la recher- 
che des abonnements jusqu'à concurrence du 1[10 des Fraii de premier 
élalilissement, que la Société veut Stra certaine d'encaisser, il prendra per- 
sonnellement l'ençagemenl de parfaire ce qui pourrait manquer ie ce I^IO, 
c'est-à-dire que pendant un délai à convenir, il acceptera la responsubililé 
de compléter le déficit po^siule des abonnements totalisés de la commune 
eldea particuliers. 

Dans C59 conditions 1 a Société anonyme des Eaux de Dunkerque pourra 
se mettre immédiate ment i l'œuvre, au grund avantage des habitants et 
aans que t^s finances municipales en soient aSeclées. 

L'allocution du M. la Maire lie Sl-Pol est accueillie par les applaudisse- 
ments da l'audllolre, puis H. Vancauwenbergbe donne laparole à M. De- 
guisne, qui s'eiprjoie dans les termes luîvauls : 



Messieurs, 

La municipalité de 8t-Pol-sur-Mer est depuis loogfemps 
préoccupée de ralimentatioa de cette commune en eaus pota- 
bles: nous vonoiis de uous mettre d'accord pour l'organisa- 
tion Je ce service, et je m'empresse de vous informer que 
TOUS ue tarderez pas à voir l'excellente eau de source de 
Houlle distribuée sur les voies publique de votre cité et dans 
les habitations des abonnés. 
L'inauguration de cet important service des eaux fera cer- 
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tain6ineut époque parmi vous ; c'est à l'intelligente initiativo 
.de M. 'Vaùcauwenberghe votre estimable Maire que vous se- 
rez Purto< ' redevable de cett) ère uouvelle de bien être, da 
ealubrité iiubliquo, dliygièoe et de confortable. Et voua 
n'oublierez pas qu'il a été parfaitement eecoadâ par ses 
ftdjoints nt par tout le Conseil Municipal. 

.Tii u'ai p83 la prétention de voua faire aujourd'hui une 
éloquente conf .■ aca, jf ul luis pas orateur et je me rends 
Bimplement. k .' 'nvitntton de U. le Maire pour une causerie 
sur un sujet i(ii m ist très familier : je viens vous dire ce 
que je saie aur '-^ distributions d'eau, sur les eaux aainea 
et sur celles qui i.e le sont pas. 

En :^énéral,lBS itigéoieurs hydrographes qui s'occupent de 
distributions d'eau ne sont pas des inventeurs fin de siècle; 
car îiPtx époques les plus reculées de l'histoire ancienne oq 
B'oc<^ti|iait déjà fort utilement de l'adduction des eaux dans 
les y-nmdes villes. 

C'est ainsi qu'avant l'ère chrétienne des citernes habile- 
nent ngeucéea assuraient uu service d'eau potabl" dans la 
TÎlle de Jérusalem, et que soua le règne du roi Salomoo un 
immense travail de captation était effectué à plus de 10 kilo- 
mâtres. J'étais appelé l'année dernière à donner mon avta 
sur la possibilité de reprendre les travaux du grand roi, et de 
ûoter jL-rusalem d'une distribution d'eau potable suivant les 
ti^le» lie l'art moderne. Or, il résulte des reaseignemeats 
^Uoj'i» pu obtenir auprès des ingénieura français qui vïea- 
aeuf de construire le chemin de fer de Jaffa, que les immen- 
aes vasques faites sur les indications de Salomon sont encore 
parfaitement conaervéea, et pourraient être utilîséea dana la 
Bonveau projet à établir. Ja vous avoue qu'il me aérait forS 
agr^abi'j Je reprendre les travaux du grand roi, d'installer 
âfiB pompes refoutantes françaises dana la vallée du Cédron, 
etd'alkr, après avoir amené les eaux à St-Pol-sur-Mer, 
i&ita la mémo besogne à Jérusalem. C'est d'ailleurs une pro* 



position qui m'a été fuite et que j'ai acceptée en priucips: 
mes conditions sODt aetuellemeut soumises aa gouverneur. 

Mai3 ce n'est pus seulement à Jérusalem que l'hisluîre an- 
cienne noua montre des travaux d'adduction d'eaux. A lîome, 
sous Auguste, l'adduction des eaux était plus importauLe que 
de nos jours; on comptait à cette époque 443 tiloraètres 
d'aqueducs, q.ii venaient à des liauteura différentes déverser 
les eaux dans les jardins suspendus et sur les terrasses, doa- 
aervir les bains et tous les services publics, à raison de 27 
hectolitres par jour et par tête d'habitant; ou y comptait 
1350 orilîces de puisage, 591 fontaines d'ornement. 

Le directeur des eaux ^Cuiator aquarum) était alors un 
très liaut |jersonnage; sous Néron ce fui Frontiu, qui pour 
devenir Curator aquarum abandonna le commandement d'une 
armée en Bretagne. L'aqueduc de Niuiea et le fameux pont 
du Gard ont été créés par les Romains pour des adductions 
d'eau. Rome est certainement la ville du monde qui de nos 
jours encore dispose du plus grand volume d'cuu pour ses 
services publics; mais on y a toujours été bien plus préoc- 
cupé de la quantité que de la qualité. 

Daas la Grèce antique, au contraire, on se préoccupait 
beaucoup de la qualité des eaux. L'eau était pour lea Grecs 
l'un des quatre éléments de la nature, leurs sources leur ap- 
paraissaient comme sacrées, et on les entourait d'i'diflces 
consacrés au culte des dieux. Hippoerate, le savaut médecin, 
attribuait à l'eau des marais et à l'eau dure une influence 
fâcheuse sur la santé, il recommandait de ne pas boire l'eau 
conservée dans des ciiei-nes ; mais il préconisait t'nsags des 
eaux salues et en particulier des eaux de sources. 

Donc, comme vous le voyez, bien avant les découvertes sa- 
■vantes de M. Pasteur, dans la plus haute antiquité, ou appré- 
ciait l'eau potable largement distribuée comme un bienfait 
des dieux ; on ne connaissait pas les quantités innombrables 
de microbes qui pullulent dans les eaux stagnantes dfs ou- 
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rais el watergaots, mais on pnîconiaait l'usage des eaux de 
flources- 

Les méthodes employées dans l'antiquité pour l'adduction 
des eaux comportaient des travaux considérables. Les tuyaux 
en fonte pouvant supporter dea preasiona énormes étaient 
alors iacODnus ; on ne disposait pas non plus de ces pompes 
refoulantes qui nous permettent aujourd'hui d'u'iliser les 
sources qui viannaot généralement se faire jour daus lea 
vallées lea plus profondes. 

n lallait donc utiliser lea eaus qu'on rencontrait à uns 
altitude assez élevée pour les amener par une naturelle gra- 
TÎ'atioo jusqu'à la cité qu'on voulait desservir- C'est ainsi 
qi 'on franchissait les vallées sur dea aqueducs qui étaient 
et qui sont encore de grandioses monuments. 

Il est vrai qu'en se reportant à l'époque de la constructioa 
de ces ouvrages, ou se rend parfaitement compte que les dé- 
penses devaient être modérées ; il n'était pas question alora 
de la journée ds Luit heures et des juuruées de maçon à 5 fr.} 
le pauvre peuple était parfaitement corvéable et le pris de la 
main-d'œuvre à peu près nul. 

Aujourd'hui ces immenses travaux, qui nécessiteraient de 
oolo^salea dépenses, sont devenus inutiles : on obtient plus 
Gftmmodémeutet plus économiquement de meilleurs résultats 
par l'emploi des pompes à vapeur et des conduites forcées. 

La pompe à main n'est pas non plus d'invention récente, 
et il est parfaitement prouvé qu'elle existait 450 ans a^ant 
l'ère chrétienne ; il suffit de lire Hérodote pour s'assurer que 
la pompe avec corps en bois et piston en cuir était alors com- 
munément utilisée en Urtce. Mais on était bien loin des ad- 
mirables machines aspirantes et foulantes qu'on construit de 
nos jours à Fives-Lille et à Anzin. et les pompes d'Hérodote 
n'étaient d'aucune utilité pour lea distributions d'eau. 

"Voua voyea bien qu'on n'a pas attendu le dii-neuvièma 
fliëcte pour se préoccuper des eaux potables ; nous devons au 
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contraire reconnaître que cette question si importanta a été 
EDoina suivie dans les temps modernes que dans l'antiquité^ 
et qu'avec le progrès de la science toutes les villes devriiicut 
depuis longtemps être dotées de distributions d'eaux sniiies 
et abondantes. 

De quelle quantité d'eau dolt-oa disposer dans uue ville 1 

Il est diflicile de répondre à cette question parce que cha- 
que ville so trouve, à divers points de vue, dans di>a condi- 
tions particulières. Ici ou ne demandera que l'oau potable 
pour les ménages, ailleurs ou devra fouiuir l'eiiu pour des 
industries diverses. Daus telle ville les sources sioutà proxi- 
mité et la distribution se fait économiquement, iJaus telle au- 
tres, les ressources budgétaires peiiHetteot de s'imposer un 
gros sacrifice pour l'arroaaga des rues. 

Je suis d'avis que pour l'alimeutatiDU des habitants en eau 
potable, il ne faut pas hésiter coûte que (!oùte ; ce sord tou- 
jours de la bonne administration puisqu'il s'agit de la défenas 
des vies humaines, dont les municipalités doivent avant tout 
Bfl préoccuper. 

Quant é, l'arrosaga des rues avec des eaux de source, c'est 
utile, mais ce n'est pas iodispeasable, il faut consulter les 
ressources du budget. Four les distributions ind'istrieliea, 
elles ne doivsut pas toucher la caisse de la corn jiune. 

Afin de vous donner une idée de l'importance des volumes 
d'eau débités dans les principales villes, et faire voir qu'où 
ne peut pas établir de règle fixe pour une distribution d'eau 
publique, il suffit de citer quelques exemples : 



Kome 


300,000 liab. 


1000 


Marseille 


320,000 — 


450 


Vienne 


730,000 — 


100 


St-Pétorabourg 


700,000 — 


95 


Londres 


3,400,000 — 


135 


Berlin 


1,122,000 — 


75 


Chicago 


600,000 - 


430 




I 
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New-York 1,200,000 liab. 300 Ht, jiar hab, par jour 

Ams -27,000 — 115 — — 

Boulogoe-sur-Mer 40,000 — Hô — — 

Duokerque 38,000 — 200 — — 

Paria 2,-270.U00 — 215 _ _ 

Barneloae 283,000 — 30 — — 

Madrid 480,000 — 15 — — 

Amsterdam 625,000 — 50 — — 

Il est d'ailleurs eateodu que le nombre de litres par habi- 
tant n'est fburni que sur demande, et ne représente que le 
volume maximum pouvant être donné par l'inatallatioa ac- 
tuelle. 

Lea chiffrer accusée dans ces ditTéreutea InatallationB prou- 
vent qu'il ne peut être adopté aucune buse sérieuse il'uoe 
application générale. Vans y trouvez tnâme des anomalies 
extraordinaires. Ainsi la ville qui a la répatution d'être la 
plus propre grâce surtout k une distribution bien comprise, 
c'est Amsterdam, et cependant on ne peut y débiter que 50 
litres par habitant alors que Rome, qui laisse beaucoup à 
désirer comme salubrité, dispose de 1,000 litres d'eau piir 
habitant. Ou comprend qu'avec la différence de leurs climfita 
Bt-Péterabourg et Barcelone ne so trouvent pas dans lea 
mômes conditions, que les besoins d'urrosage se fassent rare- 
ment sentir & St-Pétersbourg, et qu'i Barcelone au contraire 
on doive arroser toute l'année et même deuï fois par jour, 
que par conséquent la distribution d'eau doive être bien coa- 
flidérable à Barcelone qu'à St-Pétersbourg; cependant il n'en 
n'eit pas ainsi, puisqu'on débite 95 litres par habitant à 
St-Pétersbourg et seulement 30 litres à Barcelone. 

Si maintenant nous examinons les qualités de l'eau distri- 
buée en France, nous devons reconnaître qu'autrefois c'était 
là une question bien secondaire: ou prenait l'eau qu'on avait 
A proiiimité et les adductions étaient faites sans enquêtes, 
sang analyses sérieuses; tout au plus tenait-on & avoir une 



eau claire. C'est ainsi que les anciennes caDalisationa faites 
à Paria et à Lille, malgré toutes les amélioratious qu'on y 
apporte chaque année, sont loin d'être parfaites Les eaux de 
sources captées n'alimflutent encore qu'une partie des habi- 
tants de la capitale, et les eaux de Lille qui sont amenées à 
Emmarin par une captatioa incomplète ont encore besoin 
d'être iiltrées. Au contraire les eaux de Calais, de Duukerque 
etdeSt Orner, qui ont fait l'objet de récentes installations, 
celles de Koubaix et de Tourcoing: qu'on installe en ce mo- 
ment, présentent toutes les qualité de boiiuea eaux potables 
qu'il est inutile de faire bouillir et filtrer avaut de s'en ser- 
TÎr ; ce sont des eaux qui ne retil'ei-ment pas de matières 
organiques, mais comme presque toutes les eaus de sources, 
elles empruntent aux galeries de marne où elles séjournent 
un peu de ce carbouate de chaux qui leur donne un goût 
agréable et facilite la digestion. Et quand ce carbonafe de 
chaux ee trouve accidentellement en plus grande quantité, 
gu'il se dépose par hasard dans le fond des casseroles quel- 
ques pellicules blanchâtres, il ne faut pas que les cuisinières 
s'en émeuvent; ces pellicules n'ont rien d'impur, rien qui 
ut puisse s'accommoder avec ie corps humain ; le seul iu- 
convénieut dans ce dernier cas, c'est l'emploi forcé ds cria- 
taux da soude pour les lessivages. 

Jusqu'à ce jour vous utilisiez à St-Pol pour vos différents 
usages Ifs eaux des canaux, des fossés, des citernes at des 
puits. I! faudra y renoncer aussitôt que vous aurez l'eau de 
Houlle b votre disposition. De tout temps on a prétendu 
qu'en géuéral les eaux renferment des vers rongeurs capa- 
bles d'engendrer toutes les maladies. J'aurais pu vous faire 
TOir au microscope les quantités iunombrables de microbes 
renfermés dans un dé à coudre rempli de votre etu de puits, 
de fossés ou de citerne; je n'exagère pas en vous disant 
qu'on pourrait en compter plus de 10,000, alors qu'il n'en 
existe pas dans l'eau de source. Je m'empresse de vous rae- 



Burer en vous certifiant que la plupart de ces animalcules 
invisibles à l'œil nu âOQt inoffeni^ifs; mais il n'en est paa 
moins vrai qu'iU peuvent & certains ciometits pulluler dans 
le tube digestif et y provoquer des désordres dangereux sur- 
tout en temps d'épidémie, alors qu'il importa do oialuteuip 
toujours l'estomac dans uo ûtat excellent, a&n qu'il ne puiEse 
être attaqué par le microbe de la maladie régnante. 

Vous avez sans doute entendu dira comme moi qu'à Malo- 
les-Bains et RosendaCl, comme à St-Pol, on trouve de l'eau 
de puits bieu limpide à quelques pieds de profondeur-, qu'& 
Dunkerque l'eau recueillie dans les citernes est supérieure 
aux meillf^ures eaux de source ; ces assertions sont tout sim- 
plement abaurdes. De quoi se composent en effet les eaux 
des puits qu'on creuse à St-Pi comme k Malo les-Bains, 
dans des quartiers où il n'existe pas d'égoùts pour assurer 
l'évacuation des purins, des urines, des eaux ménagères qui 
infectant le sol ? Elles se composent d'abord des eaux de pluie 
qui, filtrées dans le sol, sont excellentes quand elles ne sont 
mélangé-'s; mais malheureusement le même filtre sert pour 
conduire au puits tous les liquides impurs provenant desha-> 
bitations, et il n'est pas assez puissant pour qu'en temps 
d'épidémie il retienne les microbes pernicieux provenant des 
déjections. En temps de fièvre typhoïde vous êtes exposés à 
trouver dans vos puits la bacille d'Eberth, et en t^mps de 
choléra vous avez grande chance d'y rencontrer le terrible 
bacille virgule. Aussi voyez vous toujours las épidémies ra- 
pidement disparaître dans les localités où il n'est fait usage 
que d'une excellante eau potable. Je tiens i vous en fournjr 
une preuve officielle. 

U. Ange Descamps, dans une fort intéressante étude qu'il 
& présentée à la Société Industrielle du Nord de la France, 
s'exprime ainsi sur ta mortalité i. Paris comparée avec la 
consommation d'eau potable. Ce sont des renseigna m enta, 
dea tableaux dressés par l'administration municipale do 
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Paris sui^-ant lea indicaliona de la CommiaBion d'hygiène du 
Sénat ; j'y lelëve tes comparaisons euivactes ; 

!• Pour ta mortalité g&iiPraU — sur 10,000 hahilanta. 
Dans le 8" arrondissement la proportion des immeublea 
abonnés à l'eau de sourca ost da 78 0^0 et le nombre des sur- 
vivants est de 9850. 

Dans le i3" arrondissement la proportion dea immeubUa 
abonnés à l'eau de source est seulement de 23 0|0 et le nom- 
bre des survivants 9650, 

2° — Pour la moi talité par fièvre typhoiàe. 
Dana leS'arroudidseraBnl ou compte 58 décès. 
Dans le 13" arvoudisseraent on compte 76 décès. 
Et il eu est lie même dans toutes les villes du monde où 
dea renâcii^aements statistiques ont été sérieusement établis, 
«urtout en ce qui concerns les épidémies de fièvre typboïde. 
Cette luala <io est presque loujorra à TL-tat endémique dans 
les cités où les eaux «ont mauvaises ; elle est réduite àsa plus 
«impie esprôision partout où i! existe une distribution de 
bonne eau de sources desservant la majeure partie des habi- 
tants. 

Je vous ai pnrlé il y a quelques instants de la mauvaise 
qualité de l'eau des puits, "jui est facilement contaminée, et 
aij'étais certain 'le ne voir aucun Dunkerquois dans cette salle 
je voua dirai,! bien aussi ce que ja pansa de l'eau do citerne. 
C'est que les Duukerquois ont une véritable vénération pour 
lea citernes, et s'ils n'étaient pas d'aussi bons catholiques, 
ellea aeniient sacrées chez eux comni'j les sources lians la 
Grèce antique. Pour tout bon Dunkerquois l'eau de citerne 
Tient du ciel, elle est pure et préférable à la raeilleute eau 
de source. Si quelques rares habitants se décident à s'»hon- 
ner aux eaux de Houlle, c'est que les pluies font grève pen- 
dant de long'a mois et que les citernes se vident. Figurez- 
Toua que, pendant ce dernier mois de sécheresse, la Société 
dea Eaux a reçu de nombreuses demandes pour la remplis- 
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eage des citernes, comme si notre ■xcellente eau de source 
avait à gagner par son séjour dans ces fameux réserviFirs, qui 
servent géuéralemeut à la culture intensive dus m îc robes de 
toutea les familles. Inutile de vous dire qu'à la Société de la 
pue du Sud on s'est contenté d'inviter les demandeurs à pren- 
dre un abonnement. Je n'aurais Jamais cru qu'il fût si dif- 
ficile de rompre avec des usages surannés, qui sont en con- 
tradictiOD avec les progrès de la science, et qui sont l'ondam- 
nés par tous les savants qui s'occupent d'bygi&ue et de salu- 
brité. S'il était possible de recevoir directement dans des 
citernes toujours tenues en parfait état de propreté l'eau da 
pluie telle qu'elle sort des nuages, on disposerait ainsi d'una 
eau parfaitement insipide, qu'on pourrait utiliser pour les 
Itssivages et la cuîesod des légumes Mais il est de notoriété 
publique que les citernes sont souvent sales et rarement net- 
toyées, qu'elles sont remplies d'une eau qui, avant d'arriver 
sur les toits, a déjà été saturée de toutes les impuretés da 
l'atmosphère, qui ensuite a ruisselé sur les ardoises, les tuiles, 
où elle a rencontré une coucha as»ez épaisse de suie et de di- 
verses matières qui ne sont pas destinées au tube digestif, 
qui enfin noire et souvent puante a glissé dans les nochèrea 
où il lui arrive parfois de se mélanger avec les urines Jôver- 
■ées par les mansardes. Yoi!& 1 eau qui remplît communé- 
ment les citernes; après un certaiQ temps elle a déposé le» 
matières solides, elle devient relativement claire, et par ha- 
bitude on la trouve potable. Jean Bart n'en buvait pas d'au- 
tre, et c'était un rude homme, qui a honoré la France et aa 
chère cité. Pourquoi ne pas boire l'eau comme au temps da 
Jean Bart? 

Je m'empresse d'ajouter que tous les Buukerquois ne sa 
montrent pas aussi entêtés; je me plais à reconnaître qua 
pendant la petite épidémie cholériforme de l'année deruière, 
la municipalité et le Coosail d'hygiène, convaincus qu'on 
fiisait toujours un grand usage des eaux de citerue, ont re- 
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Commandé de bouillir cette eau pour tuer les microbes et de 
la filtrer ensuite, probablement afin de reteuir leurs cadaïraa. 
Ainsi traitée l'eau de citorne a un parfait mauvais goût, mais 
elle est iiioffensive. 

Vous pouvez encore voue rappeler qu'après l'affichage dea 
recommandations fort sagee de la municipalité et du Conseil 
d'hygiÈuCi je me auis empressé de faire publier dans les jour- 
naux qu'il est inutile défaire bouillir etfiltrer l'eau de HouUa 
distribuée à Dunkerque, et je voua démontrerai en effft que 
cette eau parfaitement captée ne contient et ne peut contenir 
ni matières organiques ni microbes. 

Après ces conaidérationa générales je vais maintenant 
TOUB entretenir de l'adduction des eaux de source de Houlle 
& Dunkerque. 

Depuis plus de 40 ans loa raunicipalitéa qui se sont succé- 
dées à Dunkerque ae sont bien rendu compte de la mauvaise 
qualité dea eaux distribuées aux babiUnts, et de la nécessité 
d'améliorer la situation hygiéoi'iue. Plus de 15 combinai- 
sons ont été élaborées puia abandonnées ; de nombreux pro- 
jeta d'adduction ont été dressés et reconnus irréalisables, soit 
parce qu'ils n'étaient pas pratiques, soit parce qu'ils com- 
portaient des dépenaes considérables, que le budget munici- 
pal ne pouvait pas accepter. On a étudié l'épuration des 
eaux du canal de Bourbourg, le drainage des sables de la 
plage, l'adduction des eaux de la Heoi et d'autres rivièrea 
qui prennent naissance dans les collines d'Artois, l'adduc- 
tion des eaux provenant de la propriété de M. Guizelini 
Gulnes, la captation des sources du Mont Cassel, l'adductioa 
des eaux de l'Âa à Arques. 

Tous ces projeta succesaivament examinés ont été succes- 
eivemeut rejetés, et on en était à étudier un système de 
grandes citernes publiques à Dunkerque quand mou projet 
d'adduclioii des eaux de HouUe, que j'étudiais depuis plu- 
sieurs années, futde nouveau présenté au Conseil municipal 
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avec quelques modification 
reçut enfin un bon accueil. 

Tout ast bien qui finît bien, at j'estime qu'il est fort heu> 
reux pour la ville de Donkerque d'avoir retardé l'adduction 
des eaux polublee, parce que la plupart des anciens projeta 
avaiâDt été dressés à uue époque où les quentions d'b^giène 
et danalyse préoccupaient fort peu les pouvoirs publics, h 
une époque où les adrairablea découvertes de Pasteur étaient 
encore incounues, où l'on admettait comme potables les 
eaux impures de nos canaux et rivières, où le Comité d'hy- 
gïèoc de France n'était pas consulté, et ne venait pas comme 
aujourd'hui mettre son vato à l'emploi d'une eau suspecta 
devant servir ii l'alimentation d'une ville. 

Maintenant l'eau potable doit être comme la femme ds 
César, il ue faut pas qu'où puisse la suspecter. 

Les sources dont les eaux vont être distribuées à St-Pol- 
8ur-Mer comme à Duukerque sont situées à Houlle, petit 
village du Pas-de-Colnis à 8 kilomètres de SaintOmer -, elleg 
donnent naissance ii un ruisseau, la Walle, qui s'étend sur 
quelques centaines de mètres, fait tourner un moulin & 
farine et sa jette dans le canal qui s'étend de Houlle à Wat- 
ten. Avant l'exécution ds mon projet ces sources ont donné 
lieu à deux opérations ofHcielles : 

L'una faite par M. Peslin. inspacteur général des mines, 
établissant que leur débit normal et naturel varie da 22,000 
à 25,000 mètres cubes en 24 heures ; 

L'autre par M. le docteur Pouchet, directeur du Comité 
d'hygiène de France, déclarant que l'eau est d'une pureté 
presque parfaite et qu'on ne peut mieux désirer pour l'ali~ 
mtntation d'une cité importante comme la ville de Dunherqite. 

La Walle n'est pas un ruisseau créé par la nature, c'est 
une petite rivière creusée par les moines d'une abbaye voi- 
sine il y a plusieurs siècles ; c'est le produit d'une soisan* 
taioa de p«tlts forages d'une dizaine de mètres de profondeur, 



par lesquels jaillît l'eau d'une très puissante nappe arté- 
sienne ne tarissant jamais et -variant très peu. Après m'ëtre 
assuré que cette nappe artésienne ae prolongeait aoug une 
prairie d'une auperfifie da 2 hectare» 50 qui se trouve en 
□t de la naissance de la Walle, j'ai fait l'acquisitiou de 
3a prairie, capté les eaux et construit l'usine hydraulique 
où sont installées les pompes de refoulement. 

Il a été prouvé tout récemment qu'on peut puiser dans la 
réservoir intérieur 160,000 hectolitres d'eau en 24 heures, 
sans abaisser sensiblement le niveau des eaux. 

Vous voyez donc que le débit de nos sources est largement 
suffisant non aeulemp.nt pour le présent mais pour l'avonir, 
et pour toutes les extensions. 

Les eaux sont refoulées par nos machines élévatoires sur 
7 Icilomètrea de Houlle au sommet du Mont de Watten, où se 
trouva construit un vaste réservoir divisé en deux comparti- 
ments qu'on peut isoler, et qui contiennent ensemble 61,000 
hectolitres. Ce réservoir, situé à 33 kiloraètres de Dunkerque, 
se trouve k 70 mètres en contre haut des quais de cette ville, 
«t permet ainsi de maintenir une pression considérable (de 
30 m. jk 60 m.) dans les tuyaux de la distribution. L'usine de 
Houlle comporte 2 machines élévatoires da chacune 180 che- 
vaux. 

La conduite principale en fonte de Watten à Dunkerque 
a un diamètre intérieur variant entre m. 500 et m. 400.' 
Le branchement qui va alimenter 8t-Pol n'aura que 
m. 100 et pourra fournir facilement 2000 hectolitres par 
jour. Ce iicanchement partira de la rue des Pasgerelles, 
suivra la route nationale n" 40, desservant quelques maisons 
et établissement» industriels de PetiteSyntha, franchira la 
canal de Mardyck en a'appuyant sur les paléea de la pasie- 
rello en bois, et viendra se développer dans la ville de St-Pol 
en passant par la rue Jeau-Bart, S'il était démontré plus tard 
que la conduite de m. 100 est insuffisante pour satisfaire i 
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toua les besoins, la Société des Eaux 8*einpree3ârait de créer 
une deusième conduita partant de l'Ile Jeantj, et entrant à 
Bt-Pol par la chemin d'intérêt cora^iun r 52. 

La commanda des tuyaux est faite ; liOus obtiendrons leg 
autoriaatiooa admiiiistratÎTea à bref àelai et je peux voua, 
promettre une prorapti exécution des travaux. 

On aest préoccupé de l'installution de bo' l:es d'iucendia 
qui vous seront d'un grand se'oura poui .. servies aei 
sapeurs-pompiars, et M. le m^iire, n'oubliai, p' :a claaae 
ouvrière, s'est réservé lautorisation de cri '■ i j qaea bor- 
ses-fontaines avec compteur aux frais de la Cj nuue. 

L'eau de aourcea sera fournie duna lea Dii.ii ua aux prix 
ordinaires, suivant uu rÈglemenl qui sera iliitt bué II me 
BufOt de voua rappeler que l'aboiinL'nient miuiii uru.qui con- 
vient & uu ménage ordinaire est iki '!0 fr. par an, soit 7 fr. 50 
par trimestre on fr 08 par jour, i;t moyennaLt cttlo faible 
dépense, que la plupart de voua peuvent bien s'imposn 
sans privation sensiLile, voua aucm droit à 500 he''tolitTes 
par an : c'est une moyeune de 13» litres par jour. 

Je termine en vous remerciant do votre bienvaillunta attea» 
tion ; je peux vous affirmer que où n'est pas moi qui ai solli- 
cita la fuveur da venir exposer mes liiéoriea devant un audi- 
toire bien capable pourtant de les apiirâcier : j'aurais craint 
de ressembler à un marcliand d'eav) q-- : vante sa marchandise. 

Je suis persuadé que l'arrivée Jtr. ujuxde Eoulle à Saint- 
Pol sera saluée comme un bienfuit | n' cette intelligente po- 
pulation, qui a la ferme résolution lie profiter da toua les 
progrès da la science moderne. 

U. Deguïsne ayant lerminé, M, le Maire li^ i^iiji^rcîe el conslnle qu'il étùt 
difficile de traiter una question plus iatÎTcssiihtî aveu plus île compfitenM 
et plus d'aulorJté. 

U. Deguisne connaît à Eoûd sou sujet, et M- k Maire de S»inl-Pol déclara, 
aux applaudissements da l'assemblée, que, daiii r;'Mte question ri imporianlo 
de l'alimentatioa de la commune eu eauï poiutiT:^, .les iat^ifts de St-P<d- 
■or-Uer ne pouvaient £tre remis en meilleures mains. 



LES LOWLANOS ÉCOSSAIS 

( Extrait d'un journal de voyuge ) 
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J'ai tra-veraé toute l'AngleterrB occidentale au galop d'un 
express, et j'en ai eu la viaion trèa-rapide, emportée dan» un 
Yertige. D'abord des paysages tranquilles, pleins de belle» 
yerdaies, d'arbres flurissauta et de cottages rouges, — des 
paysages qui font songer à ceux de Gainsborough, presque 
trop jolis, et, pour ainsi dire, chromolitbograpbiquea. — 
Puis un paya d'anfer ; des usines et des usines; sur les vîUei 
énorniBB, une compacte buée noira, où tremblent de hautes 
cheminées indécises j une atmosphère de fumée, de charbon 
et de sueur, et tout le décor hideux du labeur humain dans 
les temps modernes. — Le cauchemar s'évanouit. Le crépus- 
cule tombe. A l'ouest, un morceau de mer apparaît, une baie 
ronde qui reflète tristement la lumière plie du soir. — Puis, 
sous le brouillard, une terre merveilleuse, et dont j'ëproura 
le charme très-doux, malgré le galop du cheval d'Apocalyp- 
se qui m'emporte, — la terre bénie des poètes, — le West- 
moreiaud. Sur les prairies des brumes traînent, d'un blano 
neigeux, comme des écharpea virginales, La forme des coUU 
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B est harmonieuse, et sur les prés, sur les villages gris, 
blottis autour de leurs clochers, sur les Isades et lea bruyè- 
res, plane un somraeil calrae et paisible. On emie la repos 
des morts heureux qui dorineut au pied afin tours protestan- 
tes, bercés dans Isur repos suprême pat ïes rumeurs ligèrea 
de la campagne tranquille. 



n 



Carlisle. — Le jour, louche et trouble, se lève mal, De ma 
fenêtre, au petit matin, j'aperi;uid au-dessous d'une forêt de 
chemioées noires, le soleil indistinct, brillant cependant d'un 
éclat mauvais et comme fiévreux, enveloppé comme un ma- 
lade daus une couverture de nuages opaques, qu'il a roulée 
autour de lui. Puis c'est Uni, il se couche tout-à-fait^ et La 
pluie commence, leota et fiue, avec des intermittences, 

Je traverse une ou deux longues rues, sous le ciel bas ei 
livide, Lee maisons de brique terne, toutes pareilles, ont 
toutes un porche à colonnes classiques, et des verdures épais- 
ses sur tes muriilles. Cela forme un ensemble très bizarre. 
Au milieu de la chausstSe déserte, an loques, avec des visa- 
is sombres et sauvages, deux hommes Jouent d'une musi- 
que barbare, l'un soufflant dans uns ûûte à sous graves, 
l'autre dans un aigre comemusa. 

Carlisle est une ancienne ville dis Borders, d'un passa 
vénérable et tragique. Ses plus anciens souvenirs remontent 

X jours d'Agricola, lorsquo les aigles Romaiues étincolÈ- 
rent dans les forôts obscurus du Nord. Pris et repris par les 
Anglais tour-à-tour et les Ecossais, son château, avec ses 
lourdes tours carrées et ses créneaux, regarde les Lowlands. 
Et ses muraillea massives, bities de pierres da taille rouges, 
d'un rouge inégalement ardent et sombre, sembla avoir gardé 
des traces de sang et de flamme. J'ai fait le tour de la forte- 

2 
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rOHSo : entro les branches des chênes rabougris qui bordent 
la terrasse, on aperçoit des prés et des eaux répandues dans 
la campagne, paysage confus et morne. 

La cathédrale, elle aussi, est d'un rouge de feu, et elle 
est entourée de tombes rouges. Sur ce gazon fin et dru qu'on 
trouve autour de tant de monuments Anglais, le cimetière 
érige des lames de pierre droites, arrondies par le haut^ 
qui sont d'un effet sinistre et surprenant. Chacune d'elles 
est l'ébauche d'un spectre. 

Do la vieille cathédrale, b^itie par Guillaume le Roux et 
les anciens rois Normands, il ne reste que peu de chose, une 
nef tronquée et un croisillon, tous deux fort austères et ru- 
des, presque romans, contemporains des guerriers rcideg 
qu'a dessinés sur sa tapiscterie la reine Bathilde. Sur une 
des pierres du transsept, on voit de longs caractères r uni- 
que?, qui ont été traînas \h ?$ans doute par la fantaisie l'un 
ouvrier danois, il y a huit cents ans. Le reste de la cathé- 
drale a été rebAtî au XIV"^ siècle, en un style plu i égiyé. 
Une g*ijj:antosque fonotro OLiivaîe, à huit meneaux, percée 
dans lo ohevot carré, inonie de lumière? 1? chœur, avec son 
trv>ne épiscopal et ses hautes stalles de boi? sculpté. 



Il 
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Kûtr* Ducafries et; Ayr. — Voioi U v^stibate d<» TEcoss^ 
légendftir^. Dlmoienses p&ysdg:e:$ vte:t:<y d*ua r^cut^iUenieiii 
ptofiiaâ» QÙ dM tou» d^é^i.i;»t:5 éri^ouii U siIii':)Utftte, wii* 
jow» la Qiteie> de I^urs quatre ^'oiute». ITLoiJuittXsai paj- 
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sages dont leâ eaux sombres et les grandei forêts ont la 
charme des Vosges, avec une nuança plus sapteotrionale, 
une perpétuelle lumièra de vieil argeot. Et cette terre wt 
admiriiblemeat fleurie ; k la marge tuèine du chemin de fâr, 
il y a de délicieuses campanulea, d'an violet tendre, et, de 
temps en tempa, des boutons d'or qui out bous ce ciel aom- 
"bre UD merveilleux resplendissement. 

Je vais m'arréter quelques jours à Ayr, la ville de Robert 
Burns. 



II 



Âyr est au Lord de la mer occidentale, de la mer grise, 
I B0U3 uo cisi presque toujours voilé. La mer, dont je vois â« 
ma fenêtre la nappu aux mille plis, est aiugulièrament chan- 
geante. Fort souvent elle est d'un gris terne et morue da 
plomb ou d'étain ; quelquefois de bronze, quelquefois aussi, 
Rux heures crépusculaires, d'une vague blancheur laiteuse ; 
quelquefois enfin, lorsqu'elle chante glorieusement sous le 
floleil, d'un bleu profond et splendide. Au dessus, commo 
une découpure iucousistante, comme un loietuin bli^u da 
peinture sur porcelaine, se lèvent les montagnes de l'ila 
d*irr»n. Mais c'est uu mirage extrêmement fugitif. Presque 
toujours elles sont psrdues dans les brumes, dans les nua- 
ges, dans les eaux du ciel. 

Comme je regardais, uu grand orage livide est arrivé, avao 
«a souffle furieux, traversé par moment d'un éclair pile, et 
quand il s'est dissipé, les lourds nuages qui pesaient sur la 
mer ont laissé filtrer deux grands rayons blâmes qui ve- 
naient mourir lumineusement sur les eau.'i. Toute cette ma- 
gie de li mer et du ciel, ces drames de la pluie, du brouil- 
lard et des vagues me rappellent lea aquarelles de Turuer, 
qui a si bien rendu la poésie trouble et diffusa des grandes 
«aux septentrionales. 
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Dimaunlia. — Erré daaa les rues. Déjà le dimaticha do 
Londres est extraordinairement calme. Ici c'est bien pis. 

La ville est morte. Oo croirait qu'on attend 'loe iovasioQ 
des Barbares- Seulement, le long des rues aux porches ciassi- 
quBB, devant les cottages chevalui de clëraatitea et de vignes 
viergea, rjthmiquement, endimanchés d'un endiinancha- 
ment spécial, uligaées comme pour uns parade, des familles 
s'en vont h TofSce. Au loin, sous la ciel bas et triste, des tiu- 
temente voiles, étouffés, aasoupis, les appellent. Ce ne sont 
pas là les grandes rumeuri de bronze que les cathèdr.iles ca- 
tholiques versent au-dessus des cités. Les familles s'en vont, 
silencieuses, recueillies, gentilles et proprettes, jusqu'au 
tômple; et, du mi^me pas Égal et tranquille, elles reviendront 
BU foyer 01*1 les attendis bible. Dans la High-Strc-'t, per- 
aonne. Tous les mugasias sont fermés. Aucun bruit. Je gagne 
une grauily i>rairie d'herbe fine et rase, au bout de laquelle 
on voit la mer, presque do niveau avec elle, la nappe grise 
continuaut la nappa verte. Autour du kiosque & musique, 
dont la silhouette preud sur ces étendues plates une valeur 
singulière, des gToupes très calmes sont assis sur des banca. 
Ici on u"a pas de droit de siffler le dirnaoclie. Un jeune 
Anglais, avuc qui j'ai lié connaissance et qui a'enauie déme- 
Burément, a demandé aux gens de l'hûtel ei noua pouvions 
jouBfau billard. Interdiction absolue. Comme il pleut, nous 
ne pouvons pas sortir. Nous Yidons mélancoliquement une 
bouteille de stout. Il est furieux. 

Je ie suis moins. Ce grand recueillement et cette douceur 
du silence répandu partout, — un silence a entendre voler des 
anges, — me pénètrent peu &■ peu. Je goûte le charme da ce 
jour évangéliquB. Il semble que cat arrêt et ce repos dans la 
vie trop bruyante d9 tous les jours, cea heures de réSexiOQ 
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où l'àme sa coatemple elle-mâme, tloîvQDt smguli&remsot 
apaiser et fort iSer piur les «épreuves du lendemaia. Sur sept 
jouraunjour où l'oa dchajjpe h la mesquioBrie habituella 
pour B'assooier à uue pensée supérieure, quelle qu'elle soit, 
ce n'est pas trop. Et les méditations de ces boriues gâns Bont 
bercées par le murmure lointain de la mer. 



IV 



Quelques groupes rencoLtrés ; 

De ma feuÈtre j'ai aparçu un grand défilé de 1 igen, réu- 
nis en R associations » avec leurs musiques ti Tigeuaea et 
leurs bannières couvertes de mauvaises peinture; Ils portent 
la houlette, la toque et le plaid sur l'épaule. 

Rencontre d'uu mendiant qui improvise sur les trottoirs 
de grossiers dessina au pastel : <( N'oubliez pas i« pauvre ia- 
Ërme, l'artiste des rues, » écrit-il. Et aus^i : « Plusieurs 
peuvent aider un seul, quand un seul ue peut pas aider plu- 
sieurs, n 

Les femmes du peuple, pieds nua, drapées daus leurs chl- 
les rouï, avec des cottes rayées. Quelques-unes ont de riches 
torsades de cheveux jaunes. Ici beaucoup de pauvres et de 
gens du peuple vont pieda nua. La misère est souvent sor- 
dide. J'ai vu des loqueteux bien malpropres près du TÏeux 
pont gothique sur l'Ayr (Auld-Brig), 

Le port d'Ayr, avec ses bâtiments bas et gris et ses eaux 
mornes, me rappelle un peu la port de Paimpol en Bretagne, 
surtout lorsque je le vois bous un ciel sévère. D'ailleurs, par 
la pluie,avec les genêts des routes et ees eûtes qui ont non pas 

I \ L^ 
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des falaises coatinues, mais des rochers qui se lëTciit de temps 
en tempB, l'Ayrshiro me fait songer à la Bretagne du nord, 
Cependant, malgré tout, même par un mauvais temps, ce 
paya aquelqiia chose de moins triste, de moio» rechigniï, de 
plus riche et de plus prospère. Il est propre aussi au rêve et 
àla poésie, mais à une poésie moins sombre et moins noatal- 
gique, la Udle sérénité de WalterScottot l'humour de Robert 
Burns. 

Je suis entré avec un compagnon de hasard dans la ta- 
Veruû oit commence le fameux conte de Tarn O'Shanter, si 
populaire ici. Nous nous sommes assis, dans une salle basse 
et lambrissée, sur un canapé de cuir, Ella a encore parait-il, 
sa physionomie ancienne. Seulement, uuï murs; on a pendu 
d'affreuses chromolithographies, à. l'autre bout de la table, 
deux paysans boivent et causent dans le patois des Basses- 
Terres. Ile ont des visages longs et colorés, des yeux de chè- 
vre, un peu THcillanta et fous. 



VI 



J'ai fait le pèlerioag'e obligé au cottage natal do Burns, 
Bien qu'il y ait un tourniquet, uu registre, et que les coches 
et les Sucres y amènent tous les jours des bandes de snobs, 
le spectacle est encore saisissant. Elle est si pauvre et si 
basée, la chambre où le grand poète a poussé sou premier 
cri ! et l'on songe aux récita de la ïieille servante qui ont peu- 
plé son jeune cerveau d'apparitions et de fantômes, et à toute 
la grande nature verte qui a commencé à murmurer autour 
de lui lorsqu'il a fait connaissance avec l'univers. 

Un peu plus loin se trouve la vieille église légendaire 
d'Alloway qu'emplissaient les épouvantes des ténèbres. Mal- 
gré les Toitures qui attendent devant et les affiches des com- 
pagnies transatlantiques qui couvrent le mur d'enceinte du 
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cimetière, c'est bien un lieu sinistre. L'église à demi-ruinéa 
n'a plus de toit. Au milieu des tombes neuves, il y a des 
tombes fort anciennes et inquiétantes, verdies par un siècle 
ou deux de pluie et de brume, portant des lettres effacées à 
demi et des symboles bizarres, des génies et des tôtes de 
mort Sous le pont en dos d'âne que Tarn a franchi dans sa 
route échevelée devant les sorcières, coulent les eaux rapides 
du Duon, jaunies parla pluie des derniers jours. 

Jeu'aimo guère le temple îrréco-romain en rotonde qu'on 
a consacré à la mémoire du poète. Ce temple de Vesta fait un 
piètre effet à quelques pas de l'église hantée et du pont 
décrépit. 

J*ai continué ma promenade. J'ai marché dans la campa- 
gne assez loin, jusqu'au bourg de Maybole, ayant presque 
constamment sous les yeux, à ma gauche, un horizon de 
collines molles et flottantes, et, de temps en temps, des 
marais, des landes et des bruyères. 

Ce pays est très fleuri. Les haies sont pleines de chèvre- 
feuilles, et l'on y trouve encore des églantines, de petites 
églantiues aux tiges basses, d'un rose très vif. Des filipen* 
dules y mêlent aussi leurs grappes de fleurs violettes, leurs 
tire-bouchons et leurs feuilles découpées. Au bord de la 
route une profusion de campanules se balance au vent. L'on 
se promène au milieu d'une grande miniature du moyen- 
àge. 

Les cottages eux aussi sont couvers de fleurs, même les 
plus pauvres. On paraît aimer iurtout les roses, les roses 
blanches et jaunes, les plus virginales des roses. Et cette 
campagne a un grand charme à la fin de l'après-midi, quand 
une lassitude pèse sur les champs, et que le vent fraîchit, — 
quand le soleil baisse et verse sa lumière déclinante sur les 
petites maisons pleines de plantes grimpantes et de roses 
pâles. 

Beaucoup plus que nous^ ces gens-là ont le sens de la 
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nattiro. Ils savent la faire grandir autour d'eux sans la com- 
primer et la gCnar. Ils n'out pss coramo noua l'humeur so- 
ciale. On ne trouve point ici de ces braves auberges qui 
étaient la joie des vieilles routes royales en France, avec 
leurs cuiaioes fiambantes et leurs hôtesses au sonrire enga- 
geant. Mais ici chacun aime sa demeure, In fait blanche et 
coquette, et l'entoure de feuillages K^gera et de fleurs déli- 
cates. 

J'approche d'Ayr vers six heures du soir. Au delà des 
campagnes tranquilles, où paissent de magnifiques vaches 
blanches et ^ runea, la ville violette se lève au milieu des va- 
peurs laitsu) -j. 

vn 



Par la côte, vers leaBrowa-Carrick-Hills. Ecrit en marcbi. 
—Un beau temps sur cette câte aat une chose délicieuse. Le 
grand ciel rayonnant, d'uu bleu léger, d'un bleu de septem- 
bre, est bordé à l'horizon de petites uuéea molles, satini-es, 
arrondies, dont les volutes délicates sont caressées par la lu- 
miÈre. Au-dessous la mer, que des brises font chanter dou- 
cemsnt, est d'un bleu foncé très ricbe et très profond. Au 
loin, à l'ouest, au-dessus de la ligne des eaux, se lève l'Jle 
d'Arran, et l'on voit très bien, sur cet inconsistante appari- 
tion, les lignes des torrents, de vagues ombres et de vaguea 
clartés. Pays de rfive, plus indécis que les brumes et que les 
nuages, debout sur Ihorizou lointain, plus souvent confondu 
avec le ciel pluviaux. Lea mouettes se chauffent sur les banca 
de aable de la plage, et de jeunes garçons nus érigent leur 
eilhouette blanche et grêle sur la mer bleue. 

Je longe le rivage de la mer, danâ la grande galté de ca 
beau jour. Je suis contraint h un détour par la rencontre du 
Doon, Alors je prends, le long de la rivière, uue route verte 
semée de cottages étonnamment fleuris où tout a l'air doux, 
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heureux ut Poline, paysans traD'iuilIea, chata frileux Pt vo- 
luptueux, soucia oraugég etgriiuds espaliers dd roses pàiPS. 

Sur l'uti d'euK, d'un gris violet, avec une dorure de licliena 
et do longues horbes, ae dresse à pic vers la mer une tuur & 
demi-ruiuée Dapuia sept cents ans elle regarde l'tle d'Arrao, 
dtbout là-bas au-desBiis des flots commB une large Imule 
immobile. L'Ile devidct do plus en plus réelle, et je diatiiigiie 
de mieux en mieux la blessure pftle qui se détacbe sur la plu» 
haute montagne. Au pied delà tour, échouées sur la grève, 
s'étalent des méduaes d'un brun écarlate, couleur d'actijou, 
£eurs tremblantes de la mer. Â& loin les maisocis griaes 
d'Ayr semblent sourire. 

La côte s'abaisse encore, puis, SB relève brusquement an 
une petite fulaisa verte où sont suspendus des buissons, des 
vaches à belle robe blaorbe tachetée de brun, et, plus bai, 
dos groupes d'enfants joueurs. IJatia uu repli du grand man- 
teau sombre, eo face àa l» mer, je trouve toute une famille 
de reines des prés dont les panaches tremblent au veiit. Plus 
loin, deux jolies cascades dont le tintement clair do i.ine le 
rougissement des vagues, tombent au milieu des Ibugères, 
due chardons et des fleurs, petites voix de cristal qu'accotn- 
psgDQ l'orgue immense de la mer. C'est merveille de voir 
'Gotnme ici les choses de la campagne commencent immé- 
diatement après celles de l'Océan. Voici près de moi une 
«rmée d'orseiliea sauvagns aux lances rouges et de camomilles 
larges comme de hautes marguerites, qui s'étend jusqu'aux 
goémons des premières plages, dans les rochers. 

Je gagne les collines de Carrich Je monte le long d'un 
ruisseau d'eau vive qui promène sur la pente ses révoltas, 
ses petites colères et ses fraîches chansons. Je traverse d«a 
cours de ferme, réveillant de grands chiens roux aux aboie- 
ments lourds, provoquant des fuites de grosses poules noires. 

Je suis maintenant sur le plateau qui domine tout le pays 
d'Ayr. La mer, avec son horizon de montagnes, déploie de 
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dte ajoucs arborescents ciui tordent comme des reptiles leurs 
troncs gria. Au loiu les bruyères brûlées se détachent avec 
une teiuta da bronza aur l'herbe rase, d'un vert jnuii» tjue Is 
■oleil semble dorer. Dana le brun noirâtre de la laude, oq 
-voit parfois étincelor la ligne immeuse d'un ruisseau. 

Jamais jâ n'ai vu tant de lapins. C'est une puUuiatioii. A. 
chaque \m3 j'en vois cinq, six, qui s'éparpillent de divers 
Côtéa. Quelquea-nns, posés sur U derrière à une petite dis- 
tance, nullement effrayée^ me regardent tranquillemeût de 
leurs yeux ronds. 

Puis je suis au milieu des bruyÈres seules ; je ne vola plus 
que des bruyères ruses aviic les lointains bleus de la mer. 
Les teintes de ce paysage septentrional sont très vives et eo 
laÛme temps très dun^cs. Mes mots do rouleur n'en peuvent 
rendre l'extrôrae limpidité ot l'extrême tendresse, le rayonne- 
meiit exquis et tout spécial. 

Tout ceci n'est que le fond d'un grand parc par lequel je 
descends l'autre vevsant des collines. Je suis uu chemin vert 
OÙ le soleil danae à travers les feuilles. Il est bordw de reines 
des prés si abondantes qu'une odeur d'amandes araères flotte 
dans l'flir. Le chûteau est enfoui sous de vastes verdures. Le 
seigneur du lieu est un houraux homme et un homme intel - 
ligent. Il n'a pas songé A contraindre la nature pour lui 
donner la forma de aas caprices ; il a laissé les choses croître 
en liberté, et il jouit du leur luxe splendide. 

Le couchant est étrangement lumineux et vif, toujours avec 
des ions d'une finesse extrême. Sur la mer qui gémit plus 
haut dans le vent du soir, les terres d'Arran sont maintenant 
tout-àfait réelles. Sur la mer grise, et vaguement teinti'o de 
rose, les montagnes d'un bleu sourd bb lÈvent, et derrière, 
bien loin derrière, dans ilea lointains de songe, de longues 
ligne* d'op incandescent, très minces, s'allongent sur le ciel 




qui est d'un vert froid et limpide. Cela part de dessous ub 
immecae évetitiiil de nuëes Socounevises, rouge vineux, dis- 
posées au éruption de volcan Plus la nuit s'avnnce, 'lus U 
ICËne se fait mervdilleuâe, plus le ciel jiEBse à\i jauue au 
rouge cerise éclatant, plus la mer et les montagnes devion- 
neot d'un violet extraordinaire. 

Cependant Âyr s'endort avec sea maisons grises, daus les 
nuances neutres du crépuscule, tandis que seules Us fenétreg 
TiTeut d'une vie silencicuie eu reflétant la féerie du ciel. 
Cela est étrange, toutes ces fenêtres d'or sur les raaisoat 
moroes et muîttes. 
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Aujourd'hui ja suis allO derriëre le vieux pont h piles go* 
Cliques, dans les quartiers populaires égayés de fleura. De 
temps en temps passant des femmes drapées daus des ch&ln 
verts et rouges, des écoliers aux pieds dus. 

Je vais sur la port. Tout est atténué, tout est enveloppé, 
tout est adouci. Le ciel esl voilé de i^rand"s écharpes diffuses. 
Le soleil, qui brille cependant derrière ces tentures It'gèras, 
jatte sur 1-8 flots une longue ti-uinée tremblante de lumière 
blanche. La mer, comme vitriSée, semble avoir une couleur 
de lait. El au loin les montagnes d.'Arran, gris-parle, ont 
une grande suavité sous le ciel pâle, On dirait que tout cela 
Be prépare à une fête nuptiale de diviuilés marines, dans une 
cosmogonie très-septentrionale. 

Ce soir le couchant est plus nui, plus tranquille, un vaste 
ciel lumineux, de couleur orange, se déploie au-dessus des 
montagnes d'Arran qui sont d'un gris de fer compact, taudii 
qu'une mer d'acier pcli, étincelante comme une cotte de 
mnilies gig'antesquB, vient battre la grève. Sur ce fond de 
lumière, deux silhouettes amusant*3, un cavalisr et un ba- 
teau & voiles, se détachent comme Jeux ombres chinoises. 
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Rieu no me donoe plus de joia que Isa ondoyances et lea 
diversitéà du monde est^rieur. Dieu ! qu'elle devait être 
telle, cette roba dont parle le bon Perrault, et qui était cou- 
leur du temps ! 



IX 



Vieille ville de mer, — qui dira jamata la tristepse daa 
TÎeilles villes de merî Les aulrea villes anciennes sont conso- 
lées par les verdures des murailles, par lea forêts diffuses 
autour délies, par les oiseaux du ciel et les bêtes qui bour- 
donneut daus le soleil. Les vieilles ville de mer sorameillent 
"plus tristement que les autres. Sur leurs quais ii y a des 
amoncellements de fer, des chaînes et des ancres, des appa- 
reils de force comme daua les cauchemars de Piranèse Et 
devant elles, la mer presque toujours grise, murmure étar- 
nellement sa chanson toujours pareille. Les mouettes lugu- 
bres, aux crie rauques, tournoient sur les plis monotones 
des vagues. Et depuis qu'il y a des pécheurs, les maisoDS 
lasses des quais cachent les niÉmea angoisses mornes et ie» 
mêmes attentes désespérées. — Qui dira jamais la mélancolie 
des vieilles villes de mer? 

Henri Pothz. 
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PÉNINSULE DE GOAJIRE 
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M. Caudelier fut envoyé en 18S9 daus la PiSomBute da 
Go&jire par le miaistère de l'intérieur ; sa missiou avait pour 
but des i5tude3 purement othuograpbiquea. 11 lui était encora 
imposé le soin de recueillir des collectioca destinées à l'Etat, 
qui est grand amateur de bibalota. 

Cette terre de Goajiie eat bien inconnue j ce sera une dé- 
couTOfte pour beaucoup de gens que d'apprendre qu'il y a 
Bur la carte un pays de ca uotn, que ce pays est une pénin- 
sute, et que cette péiiiusule est située à rextrémité. N.-E. des 
Etats-Unia de Colombie, dana l'Amérique du Sud. 

M. H, Caudelier est 1g premier français qui l'ait explorée ; 
mais un nngluis l'avait précédé, en 1884. On avait fait aux 
peuplades de Goajira un reuooa de. férocité indomptable, ce 
qui explique la répugnance des voyageurs à leur rendre le* 
petites visites que l'on sait ; la connaissance que l'on avait 
de cette contrée la présentait comme une plaine stérile, veuva 
de toutes productions, pauvre comme l'Arabie Pétrée. Et il 
paraissait qu'il était au moins d'une inutile témérité de s'y 
Aventurer. 

m. Caudelier repousse ces sssertations comme erronées, 
en partie du moins. Goajire est une terre calomniée. Aux 
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mes du programme qui lui était tracé, il en a rapporté 
des roïlections aussi intéreasaiitea que complètes, déposées 
aujourd'hui au musée etbuographique du Trocariéro. C'est le 
«eul musée européau qui en possède do cette origiae, 
U. Candelier & aussi enrichi le Jardin des Plantes de quel- 
ques échantillous vivants d'unimaus r&res, qui lui. man- 
quaient. 

Il a surtout rapporta de Goajire une cûnnaissaoce plus 
parfaite du pays, de la Dutute de son soi, de bou climat, 
toutes choses uon inutiles è savoir ; et il en a rapporté encore 
le sujet de rintéressante conférence qui va suivre. 



Un steamer de la Cie Transatlantique qui fait le service 

' des Antilles, dit le 8ym]>athiqua conférencier, me déposa au 

TéuL'zuela, sfirès ni'avoir pris au Havre, et ayant g;agDâ 

Curafjao je m'embiirquui sur une goélette de 30 tooneauxi 

qui fait le trafic avec liio-H»chu, 

La vie 8ur cette goiil-tte n'iitait précisément pas faite ds 
rosée ; on n'y avait i sa disposition que des cabinea fort 
incommodes, dans lesquelles on ne trouvait mfme pas un 
matelas pour y dormir ; on couchait sur la planche. Eio- 
Bacha fut eu vue après une travers 'e de deux jours, 

Rio-Hachft n'est pas un port à proprement parler, mais 
une rade, peu profonde, qui ue permet pas aux navireB 
d'approcher jusqu'à, ses boids. 11 faut mettre en panne & 5 ou 
600 mètres du rivage. Des pirogues viennent prendre les 
pasaa^'ers à bord ; elles s'arrêtent oij viennent mourir !ea 
TBguea, et comme il resta encore quelques mètres d'eau k 
traverser pour atteindre la terre sèche, un nouveau transbor- 
dement s'impose. On passe l'eau & dos d'homme. 

L'arrivée d'un bateau à Rio-Hacha est toujours un évËne> 
ment ; il y avait foule sur le bord de la mer. Le casque dont 
j'étais coiffé obtint un succès incontesté. Nous fûmes tous 
deux salués par un accès général d'hilarité, auquel lea 
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^miiis prirent la mattresso part. Ce début m'uhurit un pttt^ 
je l'avoue. 

Hae troupe de polissons auxquels a'étaient joints dsf 
hommes et des femmes me firent cortège jusqu'à mon hûtol ; 
j'eus ainsi l'occasion de recueillir mes pretolÈres observa- 
tions. Les petits garçons jusqu'à S ou 10 ans couraient dus, 
ou à peine vêtus, comme aussi les filUttes, d'une légère 
chemiBe. Les adultes hommes étaient ea pautalon, les femmes 
en peignoir sale et k troua. 4u fond de ce tableau assez 
mteârable d'aspect apparaissaient des bandes de porcs, qui 
ont touto libertii de circulation dans les rues de Rio-IIacli», 

La ville n'a pas non plus uns physionomie très elég:iinte ; 
en y compta tout au plus une dizaine de maisons à. itagB et 
un seul raoïiumeut, la Tour de l'Eglise, qui sert de phare ; 
un phare qui n'est jamais aUumé, ou du moins qui l'est trèa 
irt^gutièremeut. La plupart des habitations sont en paillo- 
tis,etune simple toiture de feuilhia de palmiers les recouvre. 
La pôpulatiou est trËs croisée, il y entre du sung nègre, du 
sang indien et 3urt)ut de l'espajfuol. 

Quelques coutumes de cette ville ne manquent pas de 
bÎEarrerie. 

Le soir de mou arrivée, vers 8 heures envirou, des cri», 
des lamentations sortirent tout à coup de la maison d'eu 
face ; c'étaient des sanglots bruyants, des hurlamenls dou- 
loureux et éclatants, dégénérant eu uu assourdissant 
TBcarme. Je me mis à surveiller cette maison, où de temps 6D 
temps arrivait quelque personnage nouveau. 

A chaque entrée l'explosion de chagrin redoublait d'at» 
deur ; deux lanternes éclairaient les câtéa de la porte et des 
baucs se rangeaient sur la façade^ où les visiteurs s'asseyaient 
en sortant, et s'oubliaient à ce qu'il paraissait. Vers 11 heu- 
res enfin le concert des pleurs et des grincements de denta 
cessa tout i coup dans la maison, tandis que sur les bancs 
de la rue un bruit de conversation s'élevait, grossissait, 
s'échauffait graduellement. 
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Eq approchaot, il me fut facila Je voir qu'il s'y faîaut 
■usai acK coDsomcnatioa considérable de café et de rhum ; 
lers 4 heures du oiiitin ia filupart des buveurs étaient ivres. 
Le leûdeniBÎD j'eua le cœur net de cette sicguliêre scène ds 
ibatrcliunsle, dana la noie triâte. Uae fâmme était morte chez 
mes voisias d'en face, et il parait que c'est de cette façon 
qu'oQ pleure a?ê deuils à BioHacha 

Les. conquérants espag^isola ont légué aux ColombieDS un 
esprit très relig;ieux, trta attaché aux traditians catholiques. 
r mysticisme se maDife^te mêcne par des en-dahora d'una 
faveur fort particulière. A la messe de Noël, par esemple, oa 
lutasB une colombe vivante descendre sur la crèche sainte, 

uaud soDue le minuit cbrétiea. Au même moment uns 
iffjupe d'enfaota, disposés autour du divin berceau, fait en- 
;eiidre des cris imitant presqu'à s'y méprendre ceux des aui- 
Inaux de baase-cour ; l'un fait le chien, l'autre le coq, l'àno 
ou le bœuf j c'est une cacophonia d'aboiements, de braie- 
mente et de bauglements, qui donne au rituel de la oaisâance 
du Christ un réalisme très imprévu. 

Autre eseraple : 

La dévotiou des Rio-HachÈres a Toué une haine tradition- 
nelle au traître Judas Iscariote. Bans la semaine sainte, les 
gens du peuple l'exécutent annuetlenient en mitraillaot de 
coupa <le fusil un mannequin de paille qui est à bou efSgîe. 

Et encore : 

Au temps de la prospérité de Rio-Hacha, des pirates me- 
nacèrent la ville, il y a deux eièclea, La statue de la vierge 
■ndit de son socle, se rendit sur le rivage et souleva une 
tempête, eujetantsa couronne à la mer -, et les pirates furent 
tous noyés. En souvenir de cette iotervention divine, une 
procession solennelle a lieu le 24 mai. Ile^t d'usage, en cette 
eccasion, parmi les familles aisées, de confier au curé le soia 
de chanter un Sah<e Ueffina ■^orsouael. La procession dura 
tant que durent ces salve, c'est-à-dire qu'elle se prolongs 
généralement jusqu'à 2 et 3 heures du matin. 



— 33 — 

ETana uu tout autre ordre d'idées, un deruier trait nous Ti 
Toir soua un autre jour la pliysionoinie du Rio-Huchèrie ; js 
veux, dit M. Candelier, vous parler de la duusa du pays, qui 
est très gracieuse. Devant uu orchestre compreuaut ua tam- 
bour, uu accordéou, et une pièce de fâr garnie de craua qui 
est aussi un instrument de musique, !a macara, que racl« 
ea manière d'archet une simple tige de fer, les danseurs ae 
réunissent, les feoituea d'une part, les hommes de l'autre. 
Les premières, embellies de bijoux peu ordinaires, qui oa 
sont autre chose que des vers luisants caches dans les cho' 
veux, donueut le branle, en marchant à petiu pas, avec un 
léger mouTemûut des reins eu avant, puis en arrière, Leura 
Cavaliers les imitent, mais en s'ugitant dans le sens ioversa. 
Cela éveiUed'étracges idées... Aussi bleu cet'c danse est très 
lasciv». 

Rio-Hacha est la porte de la péninsule de Goajirtf ; ua 
âeuTc, le Calancala, sépare la ville des territoires indieni. 
Le relief gJographique de la presqu'île présente un double 
aspact très distinct. Le Nord est montagneux, tandis qua 
la Sud, sur uue superScie égale, est plat; les plaines da 
GoBJire sont à peu près couvertes de p&turages, entrecoupées 
de lagunes et de petite» forêts de diviJivi, de breailiet, de 
cactus et de quelques autres espèces épineuses qui cousti- 
tuent en somme toute la âore sylvestre de la péninsule. 

Les habitants, qui sont très malheureux, s'occupent da 
l'élevage. Ils se trouvent i la tâte de troupeaux da boaufa 
habituellement forts de 2 à 300 lètes ; l'aridité du pays, où 
l'eau est peu abondante, leur fait éprouver les plus grande» 
difScaltés pour les abreuver. Il faut creuser des puits de 10 
à 12 mètres, au fond desquels s'étend un mince jilot d'eau, 
qu'on puise à l'aide de calebasses. Il s'agit d'approvisionner 
par ce moyeu plusieurs centaines d'animaux -, c'est un travail 
de forcené. 

Dans la partie montagneuse du pajs, qui est la seuls 

3 
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ftrtile, on rencontra dss coltares ftboad&ateâ i 
putèqaei, d« mutoc, «te. 

Larac« Cosjire eat d'au naturel très belliqaeox et trfea 
vaiilaot. Elle Mt demeurée libre et maltreaae de ses terri- 
t^ras, malgré t'oppressioa qu'elle a eu parfois k sQpjjorter. 
On ae peut s'empteher d'admirer la bravoure de ce petit 
peuple, qui a au coQserrar, aa sortir de loites btat«â à tant 
d'autres» aa Datiocalité et sa barbarie aussi, il e:t Trai. 

M, Candelier entama enSn le récit de son voy^e dans le 
paya. 

Je me rappelle, dit-il, m'ëtre mis en route un lundi ds 
Hptembre 1889, accompagné d'un guide éprouvé, Antonio. 
Pour pénétrer eu Goojîre, nous devions traverser le Calan- 
cula; mais tout espèce de pont fait radicalemeut défaut. 
Noya Doua mimes à la nage, c'est la manière habituelio de 
passer le Seuve. Cctt^;: traversée ne s'opère pas sand danger. 
Les eaux du Calancala sont peuplées de requins et de caï- 
mans, dont les redoutables m&choires hantent l'esprit du 
pauvre nageur; o» les éloigne en agitant l'eau avec des 
sabrer. J'ubattie. Pourtant noua noua trouvâmes heureuse- 
ment tûu:; quatre sur l'autre rive, moi, mon guide et deux 
&Des, que nous emmenions pour le transport de nos bagages. 

Les rjvea du Calancala, peu pittoresques, sgct bordées de 
mangliers, de palétuviers et da manconilliers, au pied des- 
quels broutent des chèvres. On m'a fait part d'une observa- 
tion très curieuse au sujet de ces animaux : lorsqu'ils ingur- 
gitent par avenlure quelque fruit du maucentUier, qui eat 
vénéneux, auesitAt ila se précipitent vers le Qeuve et se dép6* 
chent de boire l'eau de mer qui coulo dans le lit à J'embou- 
chure. L'eau de mer est, paralt-îl, l'antidote du manceuillier. 
En chemin, j'eus l'occasion de prendre la photographie da 
quelques types d'indiens, qui ne consi^ntout que très difûci- 
lenient & poser devant robjectîf. Ce gros œil rond qui les re- 
garde avec une fixité menaçante leur cause des frayeurs 
presque insurmontables ; c'est le diable, croieut-ils> ou quel- 
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que clioso d'approchant. Je ne réussis k prendre une janilfl^ 
fills do 12 ft Mana que gr&i^e à mon guida, qui peodftDt 
l'opération e'amuga i lui conter flaurette. 

Nous aversona un villBS" abandonné, San-Antonîo, où 
un meurtre a été commis, ce qui motive son alitndoa dans 
les habitudes de ce singulier pays, et nous noua arrêtons k 
un TÎll&ge assez important. Guarepo. Je suis présenté par 
«on guide à '"le iodiemi? riche, Lakaoa ; suivant l'usage, 
on me fait aii'udre à la porte de la hutte, ou plutôt du ran- 
cbo, jusqu'à i- ) q -> la maltresae du lion vienne œo saluer. 

Elle pari-t Ijiantût j je remarquai son regard glacial et 
dur, et d^jà je ne grattais très héritant devant une réception 
aussi froids, lorsque mon guide m'expliqua que nous Étions 
très bien reçus. C'est la manière d'étns poli dans ce pays, 
paralt'il ; plus 11 j a dâ froideur, plus les faisons sont hon- 
nêtes. 

En sortant de chez Lakaua, cinq ou six iadieiis armés 
d'arcd et de flèches m'aci^ostûrent en poussant uq : yori yori, 
que j'estimai menaçant, mais ils me demandaient simple- 
ment du tabac, dont ils sont trèd friands, et qu'ils n'oublient 
jamais de mendier en abordant un civilistf. Nous les quittâ- 
mes satisfaits et... photographiés pour nous rendre chez un 
chef ami d'Antonio, mou compagnon de route. 

Ce chef s'appelait Kuta ; chez lui je fis véritablement con- 
DRisaatice avec la nourriture Goajiro. On noua servit du maïs 
d'abord, puis un espèce de fromage et enSn du lait. C'était 
en somme un très frugal repas. Les indiens observent una 
habitude hygiénique qui raérited'êtresignalée; ils n'oublient 
jacaais de se rincer la bouche après chaque repas. Une fille 
de Kuta m'apporta de l'eau pour procédera ce soin j cela 
est presque de cérémonie. 

La lendemain même de mon arrivée chez Kuta, je préten- 
dis mo remettre en route, mais mon hiite m'en dissuada, pré- 
voyant l'orage. Comme je persistai dans ma résolution, il 



n'envoya aa fille, qui m'expliqua jue des signes certain s 
annonçaisDt la bourrasque, qu'il y ivait danger i s'aventu- 
rer daus la moatugne, et que je ii i manquerais pas d'être 
victime d'une espèce de dragoD féroia, qui !a hantait par tes 
temps orageux. Persuada eti&n, je remerciât ma jeune coa- 
seillère en lu photographiant — c'est le baiser de 1 explora- 
teur — et je mereudis auprès de siq père. Il était triste et 
préoccupé ; Kuta parla d'uueg'ueri i è. laquelle il était exposé. 
Le souverain voisin lui était appar i eu rêve, avec des intea- 
tioQs belliqueuses. Il n'en faut pas pluH pour alarmer l'esprit 
d'en pauvre indien. C'était l'occa: un de cousultur l'oracle j 
il alluma un morceau de bols, plui gea une poignée de tabac 
dans sa bouche, eu un mot prit ut' i chique, et se mit à cra- 
cher sur son tison, dont il suivait >i<..^iitiveinâut la combus- 
tion. Les présages ae montrèreu^ favorables et la sérénité 
re|iarut sur le visage du chef indu n. 

Ou rencontre ainsi à chaque pm, chez les Goajires, de» 
craintes superstitieuses qui atténuent un degré exagéré. 
Les onuemis morts sont encore d'-a enn^imis, leurs esprits 
les poursuivent d'une haine po.-.lhume, qu'on u'annJhile 
qu'fii allumant de grands feux la nuit. 

Ces inquititudes s'expliquent as^.ez naturellement chez uu 
peuple pour lequel les lois de la vengeance sont étonnam- 
ment impérieuses. 11 n'en esl pas d'exemp'.i plus frappant 
que le fuit suivant. 

Uu indien fut uujour assassiné par un enfant de dix a 
Le père de ce gamin atrocement précoce avait lui-mÈme péri 
delà in ai n de cet indien, S à 9 i.na auparavant ; le jei 
vengeur avait sucé la haine aveu k lait de la mamelle; il ne 
connaissait pas ml^me celui qu'un.) ranc jne héréditaire d 
gnait pur avance k ses coupa : un jour, on le lui montra ; et 
il tombait au8sil<ït sous deux fléchies empoisonnées. 

On trouve du reste chez les Gosjires cette maxime : 
civilisé l'a fait, le civiliaé le paiera 1 x qui montre bien tout 
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r le côté vindicatif fie leur naturel. Dans mon voyage je fus ua 
jour contraint de Huspci'lre ma marche quelques jours, à 
cause d'un meurtre récemment commis et pour lequel, tout 
ïunocent que j'étais, il n'était pas impossible que l'on mQ 
choisit pour otage. 

Je passe A un autre caractère de la physionomie indieiiiie. 
La coquetterie féminine n'y a rien de raffiné. La toilette dea i 
femmes se compose géntiralemeut d'une pièce d'étoffe, qull 
couvre le corps à partir de la ceinture, où elle est retenue fc-^ 
l'aide d'un lourd collier de perles. Ce collier a un second but: 
il forme la taille des jeunes filles ; on en augmente progressi- 
Tement le poids, qui est, à certains moments, porté à 18 et 20 
livres, et c'est l'effet de ea. pesanteur qui arrive ioaensible- 
meat à dessiner la courbure des hanches. Nos sœurs fran- 
çaises estimeront sans doute que la corset, malgré le mal 

Cqu'on en dit et son manque d'élâgance propre, est encore au- 

■périeur au riche collier dea indiennes. 

Les filles Goajires sont formées h 10 ou 12 ans ; on les ma* 
rie de bonne heure. La cérémonie du mariage est des plus 
rudimentaîres. On acheta sa femme à la mère ou aux ascen- 
dants maternels, non pas au pÈre. La parputé légitime ne 
suit pa^, en ellet, la ligue paternelle. Dans la division des 
castes, l'enfant jouît delà situation qu'y occupe sa mère et 
ses oncles maternels sont ses véritables protecteurs. C'est 
plus naturel que dans notre société è. nous. Cette constitu- 
tion assez eiemplaire de la famille est la conséquence très 
logique, il faut le remarquer, de la. polygamie, qui règne en 
Goajire. 

IBref, la fiancée évaluée et soldée par deux mandataires dix 
prétendant est amenée à celui-ci par sa mère, qui apporte un 
hamao en m'ïma temps. Le hamac, c'est le contrat de ma- 
riage Goajire. Le mari prend possession de sa femme, st la 
Isndemain il envoie i sa belle-mère un cadeau amical. 
Pendant mon séjour à Yosuru, je fus atteint de la fièvra 



— 38 — 

pdludéenna. Le ch«f chez qui j'étais descendu me proposa da 
m'exorf'iser, comme je l'avais vu fftira pour un troupeau de 
bœufs détruit par l'épidémie. 

Les ludions ne voient en effet dana les taBladies qu'une 
manière de possession des mauvais esprits ; aussi leurs mâ- 
decinB sont des sorciers, les Piactkés, qui appartieunent aux 
deux sexes. 

J'eus pour Piaché uns femme, qui h demi-nue se oiit pcèi 
da ma couche à faire d'étranges invocations, tremblarit de la 
tète aux pieda et ag^itant furieusement sa. maraca. Puis elle 
me demanda où je souffrais le plus; je lui indiquai mon 
épaule h tout hasard : elle se mit à me mordro avec rage ea 
cet endroit, ne s'arrêtant que pour crLii.her très dégouti^e. Jo 
me déclarai guéri et m'en allai me faire soigner dans une 
villa voisine. Un médecin vint ma Toir. Il déclara au vice 
consul français qui l'accompaguait que je n'en avais plus 
que pour quelque» jours. Le pis c'est que j'entendiiis parfai- 
tament sa conversation, au cours de laquelle il me promettait 
qu'avant ma mort m6me j'entrerais en décomposition 3ea 
pronostics furent heureusement trompés; il m'appliqua un 
remède énergique, qui me tira de danger. Ma convalescenca 
dura 3 mois ; profondément anémié , ja dua rejoindre la 
France. 

Quelques mots pour terminer des lois Goajires, qui n'en- 
visagent que deux principes, la vengeance, dont il a déjà été 
question, et l'intérêt. On ne trouve nulle part sans doute une 
cupidité aussi effrontée, une jurisprudence aussi remnrqua- 
blemantipre que chez ces indiens, surtout dans leurs rap- 
porta avec les civilisés. Quelques exemples : vous prêtez un. 
cheval à un indien, il se blesse en tombant. Vous> ftes res- 
ponsable parce que l'animal a dtii prêté par vous. Un jour un 
Bio-Hachèro charge un indien d'une mission ; pour le rticom- 
penser, à son retour, il lui donne un flacon de rhum. Le 
commissionnaire s'enivre, et, voulant traverser la Calancala 
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à la nag6, il se noie. La famille réclama le prix du sang, 
parce que l'indien s*était noyé au service du colombien, et 
que sa mort devait être attribuée au rhum qu'il lui avait 
offert. 

a Selon le mot d'un philosophe, le monde, dit pour con- 
clure M. Candelier, est un grand livre; celui qui n'a pas 
voyagé n'en a lu que la première page. » 

L. B. 
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Confértnce faite par M. Marcel DUBOIS, professeur 
de géograpkie Coloniale à la Faculté des Lettres de Paris 



Le 26 avril deraier, M. Marcel Dubois doDosit à la Société 
de Géographie de Boulogne une importante confiSrencfi sur 
lei Voies françaises de pénétration en Afrique. Négligeant 
Obok «lui te aéra jamais pour nous qu'un poste de charbon, 
précieux du reste », l'orateur u voulu s'attacher uniquement 
k la région occidentale du continent, celle qui sollicita 
aujourd'hui toute l'attention publique, puisqu'il s'agit d'un 
jeune empire i organiser et mettre en plein rapport. 

L'idée dominante au sujet de cet Ouest africain français 
genible Mre actuellement la création d'un système de commu- 
sicatJODB reliant notre Congo et notre Soudani uotre Algérie, 
à travers la zone saharienne que tes traités de 1890 réservent 
à notre irifluence. C'est l'idée pour laquelle est mort Crampel, 
pour laquelle MM Minon et Monteil travaillent encore. En 
même temps qu'eux ou avant eux, nos ingéniaurs ont donné 
à ces projets, ou à ces rêves, de relations i n té ra frirai nés une 
forme concrète, sinon pratique, en dressant des plans de 
franasahariens. Tous ces plana, on le sait, ont une base com- 
mune : on veut joindre le Soudan au littoral algérien par une 
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voie ferrée. On l'établira en suivant, le pins exactement pos- 
Bîble, les leçons d'économie que fournissaient iiagutre aux 
puissances coloniales le général Annenlcbow et son Trnnscas- 
pien. De toutes manières, on ne diesimule point que des capi- 
taux très considérables seront nécessaires: mais on prédit 
que les résultats récompenseront le sacrifice prépariitoire. Eu 
fait de sacrifices, l'épargne en a fait d'assez grands, dans 
notre pays, pour qu'on n'accepta point sans réserve la pers- 
pective d'un accomplir de nouveaux. Voilà pourquoi le profea- 
seuF de la Sorbonne convie «on auditoire à un examen un 
peu détaillé et impartial de la question du tranasitbarien. 

Elle est au premier abord assez complexe, car si I monde 
des ingénieurs s'accorde i célébrer l'utilité de l'entreprise, la 
querelle est chaude sur le tracé à adopter. On peut toutefois 
ramener & trois celte gerbe un peu touffue de trajets propo- 
sés: trajet occtrfe«(fl/, Udj^t oriental . trajet centra?. Ce dernier 
est le meilleur : son auteur du moins l'affirme, le démontre, 
•tecbeaucoupdo précision, du reste, et une réelle compétence, 
puisque M.G.Rolland fil partie des missions Flatters, Il 
appuyé, en outre, sa connaissance de la question sur l'auto* 
rite d'un «vieil africain w, le général Philebert. Bien de plu8 
nnt, da plus savant, de plus complet, à la première apparence, 
que l'argumentation de M. Rolland. Résumons-la. Le trajet 
occidental ou Oranais (Oran, Âïn-Sefra, Bouroum ou Tom- 
bouctou) est inaccaptabif* : I' à cause do sa longueur ; 2' h 
cause delà pauvreté aujourd'hui démonirée des pays de la bou- 
cle du Niger ; 3° à cause de la déchéance de Tombouctou, qui 
n« reprend quelque importance qu'à l'époque de ses marchés ; 
4» à cause des difficultés diplomatiques que nous vaudrnit, 
avec le Maroc, l'occupation du Piguig, station indispensable 
du train occidental. — Mais le train oriental (Gabàs à Bar- 
roua ou Kouka sur le Tchad par l'Âsben) ne parait pas plus 
pratique fc M, l'ingénieur Rolland, qui lui reproche, outra 
l'aridité de sa première station, de passer trop près de 
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Ghadanèa ôt de Ràt, c'eat-è-dire des possessions turques. 
Telles srnt las accusatioiia [lirigôes contre les projets eaté- 
riturs à celui de M. Rolland. 

En bonne logique et en bonnu conscience, on pourrait lea 
retourner contre tout projet de trauBsaharîen en général, et, 
en particulier, contra le projet Rolland (Alger et Lap:houat). 
On fait remarquer la longueur des autres trscis Celui-ci 
représenta encore 2,500, peutélre ^,000 kilonaètres de par- 
cours Il est vrai qu'au m'jyen d'un embrancliement insigni- 
fiant (5 ou 600 kil !) vers l'Oufst et le Sénégal, ce parcoura 
âeviendrait une voie stratégique, permettant, à la première 
alerte entre [iammakou et Médine, l'envoi rapide de rei^forts. 

M. n>jboiH, pourtiintj se demnude si cette conceatration 
serait, eu fuit, si rapide, et surtout si praticable. En France, 
l'embarquement due bommes et descbeviiux dam les wagons 
i bœufs pas&pi justement pour une délicate opération mili- 
taire, et le voyage aeuible aux victimes un dur voyage. Que 
aerait-ce en Afrique, par des températures de 40' à 50> au- 
dessus de ï:éro et sur une ligne à voie étroite? & cetta 
manière d'assurer la sécurité du Séoégal et du Haut-Niger 
on est en dioit da préférer quelques modestes canonnières. 

Ul autrB point plus important, puisqu'il s'agit, ne l'ou- 
blions pas, de venir en aide à notre commerce, c'est le prix 
de revient des marcbandises, amenées à Alger par lu traia 
ceotrul. On fait ici apjiel à la loi économique, dit du tarif 
décroissant. Est-ce bien là une lui, ou simplement uu phâuo- 
mèoe d'exploitation spécial à l'Europe, et, en Europe, aux 
psjs de réseaui actifs *; Là, le nombre considérable de sta- 
tions permet de déposer ou de prendre beaucoup de raurchau- 
dises sur lieaueoup de points du même parcoure, et d'obtenir 
de ce clief une sorte d'eiouératiou, d'amortissement, dont 
bénéficient les transports k longue distance. Oui certes, ea 
France, le transiiort d'une tonna de marchandises coûte pro- 
portionnellemeot moins clier de Dunkerque à Marseille, que 



da Paria à Dunkarqua. En ira-t-il de mêiu* pour le tranaaa- 
harien, qui, aarla route, ne s'arrêtera que pour faire de l'eau 
ou prandre quelques micots de iel et quelques ballea de dst> 
tes î Et la noix de kola, envoyée du point terminus, revioa- 
dra-t'elle meilleur marché, parue que le commissionnatra 
l'aura chargée dans un port algérien, après uu voyage da 
plusieurs miniers de kilomètres, au lieu de la charger sur la 
câte 4e Guinée, après un parcours iitilniment moindre 1 

Uaia ce n'est point tout. M. Rolland fait observer que le 
projet Oranaia aboutit i. la moins riche das régions Soud*- 
niennei. Il remarque, enfin, les complications diplomatiques 
et militaires qui surgiraient de l'adoption des projets de ses 
émûtes. Le train Roliaud est-il plus henroui b ce point da 
Tue ? Noua en doutons. La loi géographique qui règle la pro- 
duction Tégétale et animale sous tes tropiques, la voici : ce qui 
ett humide est fécond, et cela teul. Or qusilea sont dans l'Afri- 
que troplcals, et spËcialemeut dans le Soudan, les pays d» 
précipitations abondantes '? 1* le domaine dovial du Niger 
moyeu et inférieur et du Bénoué ; 2* le littoral. Eh bien, en ca 
qui concerne la prembr, uoas ne devons point oublier dans 
quelle uiluatiou noua a mis la couvention du 5 août 1890. Sur 
la carte, on a tiré une ligne droite de Barroua vers l'est à Say 
vers l'ouest, eu nous disant : » Voua u'ireii pas plus loin o. Ea 
d'autres termes, uoe chinoiserie diplomatique nous maintient 
au seuil de ce Boruou, de ce Baghirmi méridional qui seuls, 
avec les forêts luxuriantes, renferment les clairières fertiles. 
Arrêtez à Barrona votre ligue traussaharieone; vous vous 
trouverez cuncessionuaires du trafic du steppe et d'une par- 
tie de la savane. Soyez tranqtiillea : on ue vous le disputera 
point! — Mais si vous essayez de franchir ces limites, voua 
trouverez devant voua la Compagnie royale du Niger (90 per- 
Bonoea! ] pour vous rappeler au respect du droit des gens. Et 
Boyez sûr que les marchanda, qui oublient volontiers le traîtd 
quand il s'agit de la libre navigation du grand fleuve, l'invo* 
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queroDt arec îa même ardeur dès que !•» menacer» une con- 
cnrrance redoulable. Ou hésitait, tout à l'heure, à cootrister 
leChérifetle Sultan : ud conflit avec l'Angleterre serait-il 

donc un iDcid<ïnt nâgligeable t 

En résume, de quelque façon qu'on lesécute, le transsa- 
harieD semble a tout obaeryateur de phénomènes géographi- 
que» une entreprise coûteuse, puisqu'il ne pourra jamais at- 
teindre et dessertir les contrées de l'inténAar où le trafic 
âevîendrait rémunérateur. 

C'est vers io littoral de l'A/rique occidentale et du golfe do 
Guinée que doivent s'orienter les efforts de la France. Et, de 
ce câté, la nature nous offre des moyens de pénétration que 
nous n'auroDS qu'à perfectionner; tels sont la Sénégal, mal- 
gré l'insufSsance de l'embouchure et tea oscillationa entre In 
saison pluvieuse et la saison sècbe ; ia Casamance, avec ses 
175 kilomètres aci^essibles aus moyens navires en toute sai- 
■on; les Hiviérei du Sud, avec leurs larges et profonda 
eatuaires ; l'Akba, le Comoé, la Volta, t'Ouémé, bien qu'in- 
férieurs aux dites rivières-, et, dans la France équatoriala, le 
Gûbou et rOgooué. Améliorer le régime de toutes ces artères, 
compenser leur navigabilité variable et médiocre par des 
voies ferrées loogeant les âeuves sur les sections impratica- 
bles, voilà la première partie du programme. On assurera 
ainsi les relations faciles de l'arrière pays avec la côte. E^ 
quant aux relations réciproques entre les divers points de 
notre dorainattoo, quant aux communications avec la Métro- 
pole, la mer est lA toute prête pour des services plus réguliers 
de caboteurs ou des passages plus fréquents de transatlan- 
tiques. Sans douta ce sera rompre avec une tradition de rêves 
glorieux; mais ce sera certaioemeot aussi tout profit pour la 
pays, qui a, d'ailleurs, appris & se défier des grandes entre- 
prises. 

L. L. 
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SOCIÉTÉ DE DOUAI 



Conférence de M. CALVET, professeur d'histoire au Lycée 
Michelet, faite à Douai, le 22 janvier 1893. 



m DERNIERES EXPLORA.TIONS AU POLE NORD 

(Voyages de la JeacDette et du lieutenant Gtealy) 



Dans ces dernières anniiea l'attention publique, vivament 
attirée sur le contiiieut africain, s'est quelque peu détournée 
des région iiolaires. Une conférence sur les plus récentes ex- 
plorations au Pôle Nord produit donc l'effet d'une diversion 
agréable, d'une ■véritable nouveauté. Si le contraste est sai- 
sissant, on s'aperçoit bien vile que l'effort n'est pas moindre 
d'un cûté que de l'autre. Dana lea régions tropicales, les 
marches interminables k travers le steppe, la brousse, lea 
maniia ; les fièvres qui anémient les hommes les plus robus- 
tes ; les agressions des peuples sauvages, lea trahisons, let 
Tévûltes des porteurs, la famine inévitable, offrent assurément 
une perspective peu engageante, même pour le missionnaire 
le plus dévoué : mais les misères qu'ont ù attendre les explo- 
rateurs des régions cire um polaires sont peut-être pires encore. 
Elisée Reclus les a signalées dans un éloquent passage : 

« En prenant leur résolution, ils acceptaient d'avance soit 
la putréfaction lente du scorbut, soit la suffocation dans une 
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tempête du neige ou le broiamant entra deux blocg de glace ; 
en outre, il leur fallait, pour ainsi dire, sa plonger dans une 
'inort anticipée, résolus t passer des années loin de la famîlla 
it du pays, sans nouvelles et saui possibilité de communi- 
iation avec les amis, et peut-être à s'éteindre obscurément, 
k mourir de faim dans quelque prison de glace sous l'immenss 
obscurité de l'interminabld nuit. Ces hommes, on les trouva 
par milliers... Dans l'histoire de l'humanité, ai pleine d'évè- 
Bementa lugubres, de hontes et d'atrocités, le tableau des 
spéditioQs polaires est peut-être celui qui montre l'homme 
ou» le jour le plus radieux. Le XIX' siècle peut léguer est 
lemple avec orgueil aux âges qui suivront. i> 

Le savant conférencier débute par des déttiila intéressants 
Brla géographie des contrées polaires, leur climat, les étrao- 
;ea accidents physiques qui leur sont particuliers, les aurores 
K>réales par exemple « ce spectable si beau qu'au milieu de 
dangers de toutes sortes l'équipage s'arrête à le cootem- 
)ler ». Il dépeint la longue nuit polaire de plusieurs mois, 
issez pure, tandis que le jour est une sorte de crépuscule, 
tbscurci par lej brumes que l'action du soleil dégage des aeî- 
^a vaporiséea, quelquefuia par des brouillards intenses ; ca 
wurt été (tout relatif, puisque le thermomètre ne monte pas 
lu-delà de zéro) interrompant à peine un hirerquasi perma- 
lent, où le froid est parfois de 50, de 60 degrés cenligradea. 
il parle des dangers qu'offre la banquise ; de ces icebergs 
iuormea, qui se rejoignant écrasent les navires ; de ces vastes 
glaçons mobiles qui les enferment et les entraînent à la 
dérive; de la pénurie, ou plutôt de l'impossibilité absolue des 
moyens de transport à travers de pareils obstacles. Il montre 
i vie elle-même bien difflcila dans un pays qui ne posséda 
1 fait de végétaux que des mousses, des saxifrages, des 
inonculea ; en fait d'animaux que des genres peu appétia- 
lants; baleines, poissons, rares oiseaux, oura, loups, renards. 
Mnna, le phoque sont plua utiles, mais ils ne sortent pas 
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dicertaiuea zones- Les chiens domestiques, vraia amisetcora» 
pftgnnns de Texplorateur polaire, sont de âefTéi larrons, toii> 
jours pr^s à dévorer les restes des pro.-isione, s'ils parvien- 
nent à les saisir : il faut les surveiller comme les Indiens ea 
forêt. Les hommes sont rares ; ce sont ces Esquimaux petitffa 
B&les, à grosse tét^, hoapituliars, dévoués même i\ l'accasioD, 
quoique d'une intelligence médiocre. Quand on ne lee troUTS 
plus, les dilEcultéa de reiisteuce devienne:. ■ terrible' . 

On a attaqné le Pôle Nord (il s'est jusi, 'ici vi^toriâusi- 
mont défendu, hélas !) surtout par deux \ii-e, l» celle da 
détroit de Behring, reconimandéa par le élbbre docteur 
Pétermann, et que devait iireodre Gustave L:.raberL : elle as 
paraît pai être la meilleure, la banquise dosi-nmlant de ta 
côté loio vers le sud ; i* celle de la mer du Baffiu, et des Aé- 
troits qui séparent le Orœnlaud des Terres arctiques, La 
lieutenant de Long, commandant la Jeannette, a aum 1k 
' première de ces routes, le lieutenant Greely la seconde. 

C'est le fameux sir Gardon Bennatt, gérant du Neio-York- 
Sirald, qui eut l'idée, en 1878, d'envojur une Bj.i-,5Jitiou à 
l&dé'^ouverte du Pâle, comme il eu avait eovo^é une à Ift 
recherche de Livingstone. Il désigna pour la diri|?er Georges 
Washington de Long, né à New-York d'une famille d'ori- 
gine frani^'aiâe, déjà connu pour avoir commuudé une chl^ 
loupe envoyée 6. la recherche du Polaris. Le bâtiment dont 
on se servit, la Jeannette, avait effectué d'autr« part plusieun 
traversées arctiques sous sou nom aucicn de la Pandore ; it 
était bien aménagé, et pouvait recevoir pour 3 ans du vivres. 
L'équipage fut recruté avec le plus grand soin ; on lui adjoi* 
gDÎtun savant météorologiste, sir Jérôme Collins, Le plia 
était de franchir le détroit de Behring eu se dinguaut vera 
111e Wrangel, da chercher là une route vers lo pôlu, ou d'y 
hiverner en attendant l'été suivant. 

Le départ se fit de Sau Francisco le 8 juillet 1S79. Aprèf 
avoir rel&ché aux Âléoutieniies, et s'être pourvu de 40 ckiens 



' esquimaux, on franchît ie détroit yera la 2 septembre, et l'on 
Togua liana la mer Glaciale. Par malheur dès le 6 septembre, 
à 1% hauteur de l'Ile Herald, située au Nord-list de la côte 
Sud de la terre de Wraiigel, la Jeannette accosta une ban- 
quiae mobile, qui l'entraîna avec elle. La auit survint — une 
nuit de 71 jours — on hiverna; le froid cette année-là fut 
rigoureux mfime pour ces latitudes; le printemps fûcheui : 
a L'hiver s'attarda sur les g^anoux du printemps»; l'été 
maussade, humide, neigeux ; a C'était encore l'hiver de 
New-York ". Dès le 19 janvier 1880, une voie d'eau s'était 
déclflrÉe.par k pression des glaces; il fallut pomper pendant 
18 mois ! Les journées étaient d'una horrible monotonie ; ou 
dut hiverner cependant une seconde fois (1880-81). 

Le 1<. .nai 1881 on eut une grande joie : la banquise avait 
dérivé, le cri de terre! retentit. Celait une petite lie, l'Ile 
Henriette, située par 77''8' de latitude Nord ; l'expédition en 
prit possession « au nom du tout-puissant Jéhovah et du 
Gouvernement des Etats-Unis, » 

Cette joie l'ut bieut^Jt troublée: le 10 juin, à 11 h. 30 m. du 
soir, un craquement sinistre se Et eotendie. Le lendemain 
11 la glace s'ouvrit, la /fanneffe se releva. Le 12, à la suite 
d'une nouvelle étreinte, la coque du navire se remplît d'eau: 
il fallut l'abandonner. Le 13 à 4 h. du matin, la^ glaces s'é- 
tant écartées de nouveau, la Jeannette reprit encore une fois 
flou équilibre, puis s'enfonça peu à peu et sombra dans 
l'abîme. 

Il fallut Bouger â gagner la Sibérie; on se dirigea donc 
vers le aud. Le Continent sa trouvait encore & une énorme di«- 
tance,et l'on n'avait plus que pour liO jours de vivres; de plus 
ou cheminait toujours sur des glaces mobiles, en danger dd 
périr par le dégel ou par quelques rupture subite. On possé- 
dait il est vrai trois embarcations et cinq traîneaux. Il restait 
33 homniea, dont 5 malades, et 23 chiens. De Long ressentait 
vivement à l'avaucâ l'humillatioa de l'échec.: ir Ce aéra dur 
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tout de même, ùcrlvait'il, dn sîi7oir tju'un dît en m? moD- 
trant; Voilù celui qui eulreprit d'aller- au Pâle, et qui coiila 
8on navira dès le 77"' pamllèle ! o Hélm ! pauvre iiapitaîiie, 
OQ ne «levait rien lui dira de pareil, au muiiidcn faco 1 

On découvril une uouvelle lie [l'Ile Beunett] oii l'on aborda 
avec baaueo^ip de iieiiie, parce que le glaçuu entraînait. Da 
nie on tenta de gagnâr le delta do la Léiia avec les em* 
barc&tions, en passant par t'urclii pcl de la iSouveliu- Sibérie. 
Les vivres diminuaient : le 18 août, plus de pain ; tous lea 
chiens sont tués ; le 22 plus de café, plus de tabac ; le iH plus 
de sucra. Arrivé au delta de la Léoa, od n'avivit plus que 
pour quelques jours de nourriture, et l'établiascimont russe 
le plus rapproché se trouvait encore à 93 mIUi;!i 1 

Le 6 octobre, llG«"jonr de cette triste march-', un homme 
meurt; il reste ea tout Q kilog de viande d'i chien. Lo len- 
demain plus tien-, on déjeune avec une ouce d'alcool par 
pinte d'eau chaude. On s'arrête, ou envoie tn avaut deui 
hommes, Nendemann et Soros. Le 10 octobre, plus d'alcool; 
on déjeune de quelques morceaux Ue souliers ou do guêtres 
ramollis, on dîne d'une cuillerée da glycérine. La 12, ping da 
glycérine ; les hommes succombent l'un n;)rès l'iiutre. La 22 
a mes yeux se ferment » écrit De Long, '.os 2-1, 20, 2(j, rleu 
que l'indication du jour. Le 29, ces soiil mots : " une rude 
nuit!.... j> Le carnet s'arrêta !i^. 

Nendemaun et Noros avaient pu se sauver. Le .uécanioiea 
Melville, qui comraimdait une des embarcations, séparé da 
son chef par une tempête, avait été de même recueilli par les 
Yakoutes. 

Deux expéditions furent envoyées des postes russes, sur 
les indications des survivants, pour retrouver De Long et aes 
compagnons; la première revint après 23 jours de recher- 
ches, sans avoir rien découvert ; la seconde, entreiirise le 16 
mars 1882 sous la couduite da Nendemauo, fut plus heureuse : 
les restes d'un grand l'eu, des piquets, des objets épars indi- 
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qoÈrent la deriiiÈre station des naufragés. On trouva > 
oadavrea aons Ih neige; une iDHin, celle du capitaine De Long, 
dépassait le fuoèbre linceul. On les ensevelit sous un terlre. 
En Europe et en Amérique, on s'était beaucoup préoccupé 
du sort de la Jeanne/le. Plusieurs bàtimetita, la Corwin, 
l'Alliance, efc. avaient été envoyés à sa recherche, ou s'y 
étaient employés. 

L'échei; de De Long ne di';couragea ]]oint le lieutenant 
Greely, son cora])atriote, un de ceux qui lavaient vivement 
cliiTcbé. Cet officier devait procéder d'après des données 
absolument différentes, c'est ô-dire d'aprÈs les indications de 
\'i tricliien M. Weyprecht, qui pensait qu'il fallait » s'éle* 
Ter progressivement » vers le Pûle, sans essayer de le con- 
quérir en une seule fois. En conséquence le meilleur parti 
à prendre était de s'établir solidement et commodément, au- 
tant que faire se pourrait, k quelque point avancé vers la 
Nord, et quiiiid la saison le p:rmeitrait, d'envoyer des expé- 
ditions dans la direction convenable. Le Gouvernement amô- 
rinain, sollicité d'aider à la ri5alisation de ce plan, était sans 
doute mal convaincu, car malgré l'adhésion de 3a société du 
SiffTial Corps et les générosités des particuliers, il s'y prêta 
de fort mauvaise gr&ce. 

Ndus n'entrerons point dans le détail de l'intéressant récit 
que fait le conférencier de celte nouvelle tentative (de 1881 
à 1884], moins populaire que celle de la Jeanne/te, souilliée 
par les révoltes et le cannibalisme, qui cependant eut des 
.résiiUîits scientifiques bien plus considérables. Les explora- 
teurs partirent de St-Jean de Terre-Neuve le 7 juillet 1881, 
Le navire Proteus avait transporté ù l'avance à la baie de 
lady Franklin une énorme mniaou démontable, parfaitement 
aménagée, de 20 m. de long, (1 de large, 3 ou 4 de haut, 
avec trois annexes en totla. Le voyage eut lien d'abard sans 
encombre par la mer du Baffin, les canaux da Smith, de 
Xenndy, de Robason ; on aborda le 12 août au havre de la 
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tMicoperi/. On avait des vivres pour deux ans et 140 tonues 
de chirbon. Le lii'utenant Greely devait eff.xtuer son 
retour dès !e 9 noM ltJ63, si dans l'intervalle on n'éta-t point 
venu le ravitailler. Il avait avsc lui comme principal officier 
le lieutenant LocVwood ; il Était de plus accompagné d'un 
Bavant français, le docteur Pavy. Celui-ci fut envoyé à la 
recherche de la Jeannette ; il ne trouva rien. Après l'hiver- 
nage, au printemps de 188?, le même docteur fit une autre 
excursion en traîneau le loug de la tprre de Grant; malgré 
des miSsaventuras de toutes sortes il voulut piquer droit sur 
lePflle; il arrivu au S2'5[' Intitude Nord, et fut arrêté par 
une me d'eau Lockwood Je son côtédîrigea plusieurs expé- 
diliouâ vera le Nord; il poussa jusij . ,:n vue du cap Was- 
hington, situé à 83*23', poitit extrénaa ou l'homme soit par- 
venu ; comme le docteur l'uvy il fut arrêté par un 'iétroit 
entre des glaces. De ces tentatives il résulta la conviction 
que là où Kane et Hayr s avaient vu une mer libre de glacée, 
là oi!i Nares au contraire aftirmait t'es isteoce d'une mar cons- 
tamment gelée (mer paleocryslique), il n'y avait en réalité 
tiil'un ni l'autre, mais des lies glacées ou des ice-fields sépa- 
rés psr des détroils que les traîneaux no pouvaient franchir, 
avec plus ou moins d'eau ou plus ou moins de glace, selon la 
rigueur de la saison. On pouvait donc aller plus loin si l'on 
avait l'équipage et l'organisation convenablbs ; las expédi- 
tions fuites d'après ces données devaient être dorénavant vrai- 
ment scientifiques. Le commandant Greely crut de plus 
reconuBÎtre dans la terre de Grinnell un climat relativement 
aBsesdous, et les indices d'une civil isiit ion impoilanteàune 
époque ancienne. 

Le second hivernage {1832-83) produisit de vives inquiétu- 
des: aucun navire de secours ne paraissait : le retour fht 
décidé mnlfîré Pavy. Il eut lieu d'abord par bateaux, puis & 
pied et en traîneaux, quand on eut été arrêté par une bau- 
quisa mobile, qui faisait un kilomÈtre en 24 heures, Arriva 
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au cap Esquimau, on apprit que des vivres avait éiù appor- 
tés par une expédition que coui mandait un officier du cava- 
lerie, sir Garlingtoa. On retourna alors au eapSabiQe,où 
l'on trouva les vivres, mais an petite quantité : le Proleus 
avait été écrasé par les glaces, et sir Garliogton avait préci- 
pité son retour. On se résolut à un troisième hive.rnaga 
(1883-84), eu atténuant d'autres secours plus efûcacea Bien- 
tôt les vivrea manquèrent, puis le charbon : on brûla le bateau 
pour se chauffer ; le rf.tour dès lors Était impossible, at les 
Becours n'arrivuieut pas. Alors commença une agonie épou- 
vantable; le scorbut décima réquiii..ge affaméj il y eut des 
scènes de cannibalisme; il fallut exécuter un des matelots, 
Heory ; LockwooJ, Pavy, plusieurs autres succombèrent. 
Les expéditions de ravitaillemeat se succédaient, sans parve- 
nir jusqu'aux naufragés : la septième seulement, soua la 
direction de sir Schley, arriva, le 22 juin 188i,Il était temps! 
Les sis hommes encore vivants s'étaient coucbéa pour mou- 
rir et attendaient leur dernière hùure ! 

Le conférdjcier a raisou de le dira eu terminant ; de i areils 
faits o!iî une hauto valeur morale, et c'est un rare bonheur 
pour un professeur de î^cographie d'avoir h les raconter. 
L'audituire a marqué par ses applaudissements qu'il avait 
été égaliimentlieureuK de les inieudre, si éloquemmcntsxpo 
fiés par M. Cslvet. 

C. It. id'jprés les noies de M. Calvet). 



CHRONIQUPi DE L'UNION 



Conférence de M. le Président de l'Onion géographique 
à Maubeuge 



M. Cona, président derUoioii géographique, s'est rendu 
dimanche 8 jaiiTiar à Maiiheugo daua le but de reconstituer 
flur de nouvsllea basas la Société de géographie de l'arrou- 
dissement d'Âveanes, dissoute depuis quelques années. 

Après avoir indiqué commeut la géographie, il y a vingt 
uns à peine, n'était considérée que comme une science para- 
site de l'hiatoire, il nous montre cette môme science arrivant 
enfin à coQ'iuérir son droit de cité, et cela grice en partie 
aux Sociétés de géographie. 

U insiste sur leur rôle important, surtout dans les centres 
industriels, et engage les anciens membres de la région de 
Maubeuge à se grouper, à s'entendra avec les centres d'A- 
Teanea, de Fourmies et autres, pour reformer, sur une base 
plus large, une Société qui puisse résister h de certains 
chocs et jouir d'une pro9]iérité durable. 

Entrant alors dans le vif du sujet qu il avait elioisi, les 
Etals Unis, M. Cons tient son auditoire malheureusement 
restreint — conférence annoncée fort tord et publicité plua 
qu'incomplète — sous le charme de sa parole. Le publlo 
maubeugeois, privé depuis si longtemps de conférences 
[alors que Cambrai, Valenciennes, Douai, St-Omer, etc ont 
entendu ou entendront Biuger, Dybowski, Monteil, etc.jaura 
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regretté certainemeut de ne pas dvoir connu à temps cette 
réanion. 

Aprùs avoir exposé dans ses grandes ligiip' '"s traits g&- 
ractérifitiquea de la ^tîographie physique di^ '. ts-Uais, lo- 
rateur insiste sur les diverses races qui ont , •. uplé le pays : 
anglais entre les AUeghanys et l'Atlantique, rrançais de la 
Louisiane au Canada par le MUsissipi (âeuve Colbert au dé- 
but), roiiio et le St-Laurent ; plus tard, au XIX' siÈcle. alle- 
mands, irlandais, Scandinaves, italiens, chinois. Nos enne- 
mis les pins eeharniJs n'y sont pas, comme ou pourrait le 
croire, les Allemands, mais les Irlandais, qui uégligent le 
travail pour se livrer tout entiers à la politique ; ce sont les 
agents électoraus. 

Ce pays qui attirait tant d'émigrauts ' : tardera pas à se 
fermer k la vieille Europe, k sedéfeudre r utrel' 'f invasion». 
Déjà, sur les rivea du Pacifique, l'on prêi'iJe à des mensura- 
tioiia anthropométriques pour s'assurer que les Chinois n'en- 
trent plus en Amérique. L'émigrant européen lui-même ren- 
contre des difficultés, lorsqu'il arrive sur la terre dts Etats- 
Unis : il doit d'abord jiosséder un certain capital. D'un autre 
côté, en vue de la prochaine exposition de Chicago, qui atti- 
rera tanï d'européens, les yankees ont adopté une loi inter- 
disant un séjour jifoïort^e chez eus. lis considèrent que le 
pays est déjà trop peuplé pour son étendue ; du restd les fa- 
milles, si nombreuses autrefois, ae restreignent de nos joura 
comme chez nous, conformément à la loi de Malthus. 

Passant ensuite à l'étude de la géographie économique, 
l'orateur nous donne des renseigoemeul; très lutérossants 
aur les voies fluviales, les canaux, les «'..riins de fer, insis- 
tant sur les crises agricoles et industt-ifclles ; montrant ce 
peuple fédéraliste arrivant, de par les crises, à se dc-mander 
Bi un régime centralUaleur ne serait pas préférable (il y a 
plus de 1,500 compagnies de chemina de fer) à une décentra- 
lisatijn à outrance, ayant ainsi une tendance à imiter la 
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France pandaif. que c ille ci, i^f naiit modèle sur l'Amérique, 
voudrait arriver à la décentrolUalion. 

En terminant, lo coni'érencieL- a fait connaître le budget 
comparatif dea ouvriers métallurgistes aux Etats-Uais, eu 
Angleterre, en Fruuie, va Belgique et el en Allemagn?. d'a- 
près M. E.-R. Gould, (If l'office statistique spécial de Was- 
hington : nous croyons intéressant de le mettre sous les yeux 
de nos lecteurs ; 

Budget des receUei. — Sahira moyen d'une famille d'ou- 
vriers métallurgistes : Ktots-Unia, 3,9"20 francs; Angleterre, 
2,599 ; France, -i.Saa ; Belgiqie, l,7y6; Allemagne, 1,411. 

Budget des dépenses. — La famille américaine économise 
14 pour 100 de s^n taliiire, ta famille anglaise 7.60, la fa- 
mille rrançaise 13.7, ta famille belge 16, la famîlld alle- 
mande rien. 

L'Aitiéricaio consacre à sou loyer 16 pour cent, k sa nour- 
riture 42, à l'alcool 7, au taban 'i. au vêtement 18 ; l'Âuglaia 
respectivement aux m^raea objela. 11, 47, 2.6, 1, 16; le 
Français 7.7, 49, 4.7, 1, 22; l'Allemand, 6, 61, ■% 1.20. 

Ajoutons que les démarcbes de M. Cons ne sont pas restées 
sans effet. M. Armand Sépulchre,- d'Aulnoye, a Ijiea voulu 
accepler lu présidence provisoire de la nouvelle Sociêlè de 
géographie industrielle et commerciale d'A-esnei-Fourmies- 
Aîatièeuge; M. Micliel, professeurau collège d'Avesnes, doit 
exercer les fonctions de secrétaire général, et M. Caplain, 
Dotaire à Avesnea, celle de trésorier. 

Noua souhaitons de tout cœur à notre nouvello Société de 
bien commencer, et de mieux finir. 



Nous avions à peine imprimé ces lignes que n 
l'avis inséré à la page suivante. 
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SOaÉTÉ es GÉOGRAPHIE INDUsTRlFUE &!COMM£RaAU 1 


d'Aveline»- Fourni ieH-naiiiteugc ^M 


Noua sommes heureux 'Vannoncer que la Société de géogm- , ^ 


phie iDduBtrielle et 


commerciale d'Avesnes FourinieB-Mau- H 


beu^e eat déGoitiTement constituée. | 


Dans une réunion 


générale tenue & Avesnes, le dimanche ^Ê 


7mai, BuualaprésideucedeM. H. Coud, préaident de l'Union, ^ 


il a Été procédé à la 


□ominalion du bureau. 


Ont été élue: 




Prêsidenl: 


MM. Armand Sépulcbbb, ingénieur 




à Aulntij-R ; 


Vice- Présidents : 


Bkrtalx. industriel à Maubeugej 




MiiLAT,conseillergénéralù Four- 




mies; 


Secrélaire-Général ; 


■MicnEL, profeas'îur au collège 




d'Avesnes; 


Trésor if r : 


CiPLAiN, notaire à Avesnes; 


U émir es liu Comité 


DuBOia [Eiiouard), directeur da 




VObserKaieur à Avesnes ; 


_ 


HAiru. procureur de la Repu* 


^k 


. bliqueè Avesnes; 


^K 


SccLFOBT, industriel et conseiller 


^ft 


général à Maubeuge; 


^H 


Sandraet, industriel en conseil- 


^H 


ler gtnérul & Sains-du-Nord; 


^H 


■Walrand, maire de Maubeuge ; i 


^H 


Lemairb, professeur au collège 


L 


de Maubeuge ; 
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Membre» du Comité : MM. B*!,[,'jt, industriel à Fourmies ; 
EuBz (Evrard), cotaire, ddpiité, 

b. Beriftimont ; 
GiLLE, filalPin" à Saius ; 
Beun, ftTrélon; 
Hehlru, instituteur â Hautmoiit; 
Jbnnbpin, à Coulsore; 
Ghnin, niTiira du Quesiioy ; 
Gahdia, secrétaire de la Soua- 

Prt^fectura à Aveaties ; 
Cabon. instituta'ir à Avesues ; 
Dhrqhbnnb, de Feigniea. 
La réunion a décidé que. dès cette année, dea prix de 
géographie seraiant accordés aux nollèges d'A^vesûes et de 
Maubeuge S la suite d'un concours ouvert dans chacun de ces 
établisse raents entre (es élèves de thétorique classique et da 
seconde moderne et un pris aux élèves des écotea primaires 
des deux cantons d'Avesnea. Tous les cantons de l'arrondisse- 
tnent seront successivement appelés à ce concours. 

A l'issue de la siïance, le bureiiu aété proclamé par M Cous 
en séance publique et la parole donnée ensuite à M. Joies 
Claine. La conférence du sympathique esplorateur a été écou- 
tés avec le plus vif intérêt et ses nombreuses projections trÈS 
goûtées. Le p\iblic s'est associé pHr des applaudissements 
mérités aux renierc)metit:ique M, Cons a adressés éM Cluine 
. aîaei qu'à MM. Geriin et Michel, professeurs au collège, qui 
j avaient bien voulu se charger des projections. 



s donnons plus loin m 



laire de celle conférence). 



J" l:-.7B DE BODLOÎS&SCB-M» 

Lft PETITE RUSSIE 

Coa'Mtaœ laite par M. HAUTMOST, le 26 férrier i893 



Kuu* av u déjà renia compte sommairemeat d'oui 
POotircucf «ito à ATâ^Dcs lur la PetiU~Riti*i*. pu IL 
Haotmscit, 'rofeueur ds Isxi^ae et de littérmture rtis«^ à I» 
Faculté dt> Lettre* de Lille Le sujet cet pour nous si origi- 
Dal) ai uetjf, ii iat^re-uanl à plus d'un lUre que, le distÎDgat 
prori»aeur ayant ref«ît sa cooférenire , avec le plus *it 
■ucc^s.k Ovulogne-sur-Uer, Doug n'hésitons pas à en publier 
eacofe (j<i0U)i)ea extraits, i^ui complète root ce que nous ea 
avoua déji, trop tirièvemeni, reprodoit. 

\a w)DWri!r;cier débute en indiquact aur la carte l'es 
liinilflii de l'imcnense territoire composant la Peliie-Rusâie, 
lequel ne compte pas moit>s de 18 à 20 millions d'habitaDta, 
•t a'éteud jusqu'en Autriche et en Roumanie Si ces contrées 
ne «ont poa devenues ce qu'on appelle, politiquement par- 
lant, un ''• 't, c'est que sur aucun point elles ne sont bai- 
gwée» i-.-'-i mer 

Kief, I i villa principale da la Petite-Russie, est surtout 
intéreajiaiite A visiter & cnusa des contrastes qu'elle présenta 
b, chaque paa et du raractère pittoresque de ses rues. C'est 
ainsi qu'è côté d'un marché en plein vent, se trouvent d'im- 
portoDt=i iiiagaBins, où, sous le titre d'articles de Paris, sa 



Teudent des marcliHodises de fabricntioii viemioisa. Lea 
'librairies y sout uorabreusts. Cou Irai renient h la répulatiûQ 
qu'ont génêraletiient tes Russes, od lit beaucoup dans ce 
pays, ce qui s'explique surlout par le petit nombre de jour- 
et la difficulté de se les procurer. Tous les idiomes 
européeua sont représentés daua ces libr&irieâ, y compris la 
langue française, que les Russes d'uue certaine condition 
sociale entendent et parlent couramment. 

Les contrastes qu'on remarque dans la construction des 
maisons existent également cliez lus babitautâ. Les iiAysaiis^ 
restés Bièles au costume national, bottes, pantalons bouffauti 1 
et chemise brodée, y coudoient la bourgeoisie, vctue à t» ^ 
dernière mode, et les oiîicierB portaut généralement l'iinï- 
fbrme des cosaques. 

EnSn, la lumière électrique a, depuis assez longtemps, fait 

n entrée à Kief. Le conférencier y a même vu, pour la 

première fois, un tramway électrique, ce qui prouve que le 

:^rogrè9 n'a pas autant do mal qu'on veut bien le prétendre à 

fi'ioiplunter en Russie. 

Les vuilures de louage sont nombreuses à Kief, mais elles j 
Se disting.^ent des nûtres, eu ce sens qu'elles ne sont pas 
conduilaa à proprement parler par des cochers de profession. 
l.es izvoschldhik sont des paysans, qui, on dehors des tra- 
lux da culture, amènent leurs véhicules en viU'j pour les y 
lettre û la disposition du public. Depuis la n'ception da 
roustadt, le costuma des automédons russes a été popularisé 
m France. Il se compo^^e de bottes, d'oui! grande houppe- 
lande crasseuse et déchirée, d'uue ceinture, d'un chapeau 
is et évasé ; ils ont la barbe et les cheveux incultes et 
•rtijot leur tarif attaché sur le dos. C'est, toutefois, ik une 
l^aution assez inutile, car, par suite de lu grande couËur- 
Dce, ils se laissent facilement marchander ; c'est a;n.-i que, 
'Or 20 copecks, environ cinquante centimes de no^re mon- 
ie, ou fraDchit de longs espaces. Les voyagea eu voiture 
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HiDt, par conlre, âes pins scclisnt^. en raison desinégalit^ 
de terrain, même dans lia raes d? Kief, et f^ar suite de la 
disposîlîoa habituelle des Ajoiragw, petits, et dont l'absence 
absolue de dossiers met le voyageur à la. meicï du premier 
cahot un peu brusque. 

L« point de vue le plus curisux de Kief est celui qu'oa 
â*eouTre de la plate-forme da Kynecrwtin. vaste Casino 
avec kiosques, jardins et thé&fres Les Ba?ses donnent, en 
eflet, une ezcessÎTQ importance aux récréations, surtout k 
celles de la scène, qui occupent dans leur existence une 
place bien autrement grande que dans la nâlre Du haut de 
cette plate-forme on découvre d'un cûté la (alaise et le port 
de commerce, par lequel se fait un important trafic de bois 
de chauffiige. Il est sillonné par une multitude de barques, 
de radeaux et de petits vajieurs servant & la traversée du 
fleuve. Plus loin, au large , on découvre de grands paque- 
lota. En face, la vue change complètement d'asi^ect. La rive 
plate et basse s'étend sur une grande distance, sans autre 
agrément qu'un café concert microscopique. La plaine est 
herbeuse, sans arbres ni villages -, c'est ta steppe primitive, 
telle qu'elle restera encore longtemps, à cause de la menace 
constante des inondations. Sur le fleuve, à travers ces ter- 
rains désoles, a été jeté UQ des ponts les plus longs qui 
existent, aboutissant d'un côté & la plaine et de l'autre à la 
falaise, c'est-à-dire ce répomlant à aucun besoin usuel, lea 
raisons stratégiques étant les seules qui guident l'Etat dans 
ce genre de constructions. On cite cette réponse d'nu fonc- 
tionnaire ft lies liabitants présentant une pélition relative au 
parcours d'une ligne ferrée : a Croyez-voua, par exemple, 
que lions i^tablissous des chemins do fer pour la commoditâ 
dca tuilleurs et des portiers? m . 

Comme on le voit, le gouvernement russe ae préoccupe 
fort peu, dans ces questions, da l'utilité publique. 

A iJroile, l'aspect ae modifie encore. On j jouit d'uu splen- 
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didfi panorama, formé par les rues blanches du Pailul, fnu- 
bourg de la ville, doat lea cases vertes et en Jamiera aaat 
surmuQtées de dames multicolores, doniinnt à l'uggloméra- 
tiOD Tapparence d'uue cité persane. Tout autour la plaioa 
cultivée, dont la fauve tuîsou d'épis fait comme une moutura 
d'or autour de cette émeraude. Eufîn, par derrière, les 
éperons abrupts de la falaise, surmontée des d6mt?s des 
ég'liaes, nombreuses àSief, qui. on le Bttlt, futile tout temps 
une ville sainte. Les pijlerins aiHuent k Kief de toutes lei 
parties de l'Empire. Ils y viennent, chaque année, par cèa- 
tain's de mille. On y rencontre tous les types poâsibles et, 
CODiLtie les malades et les iullruies y abondent, ainsi que chez 
nous à la Sallette et à Lourdes, le cours de la Lawra, où ils 
se réuuissent, préseute l'assemblage de toutes les horreurs 
humaines tniag'îuables. 

La visite aux catacombes est une des curiosités de Kief. 
Un guide vous y conduit à travers les méandres obscurs 
des couloirs, un cierge à ia main. 

La principale boisson du pays est la thé, qu'on prend pur 
ou additionné de crème. Je citron ou de confitures. C'est 1&, 
d'ailleurs, une particularité commune à tous les Imbitants 
de la Petite-Hussie. 

Après la visita à Kief, le conférencier conduit sou audi- 
toire dans uue des campagnes du gouvernement de Koursk, 
située toujours en Petite-Russie, non plus en Ukruiue, mais 
le point limite de la région où se partagent tes deux 
races habitant le pays. 

La village où il nous fait pénétrer compte de 2000 à 2500 
habitants, et ne possède qu'un seul magasin, établi sur uns 
rue unique, ayant ia largeur d'un boulevard parisien. Il est 
& remarquer, en effet, qu'en Petite-Russie, les villages sa 
prolongent le long des routes sans artères latérales comme 
chez nous. Ce qui le frappe, en y arrivant, c'est le caractère 
chétit' de la culture ; pas trace de potagers, mais partout des 
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tiges de lourneso!, plante dont les paysans petits-russiens 
font un usage continuel. Il est rare tle rencontrer une femme 
ou une jeune flUn qui n'en grignotte pas quelques bribes, cù 
qui leur donne une certaine analogie avec les écureuils. I.es 
maisons, dor.t les murs aont soicrneusement blanchis à la 
chaux, sont génÉralament assez bien entretenues. Sur les 
murs s'étalent des lilhograpbies grossièrement enluminées, 
dont les sujets varient d'nprès la tournure des événements. 
Aux beaux jours du la Triple Ailiance, les trois Empereurs 
en étaient les types les plus répandus. Les grands épisodes 
et les h^ros des vieilles légendes russes reviennent souvent 
dans ces galeries, oiî se rencontre môme, do loin en loin, la 
f jrtraitde M. Carnot. 

Le mobilier est sommaire, mais ne manque ni de gaieté 
ni de charrae. Dans un coin de la salle, au-dessus de la table, 
se trouve généralement uub imag:B saints devant l-aquelle 
brûle une liimpo entourée d'orn8ments, composés de bnnde- 
roUes multicolores, comme celles q'jî ont fuit leur apparition, 
cotte anné3, peti'lant les jours gpaa, et, enfin, du nec plus 
ultra du luxe en ces régions, de serviettes brodées disposées 
avec un cachet do rare (élégance. Tout le milieu, queltiuefoia 
plus de la moitié de la place, est occupé par un poêle sur 
lequel coui:he la famille, pendant la saison hivernale. Ea 
somme, l'impression résultant pour le voyageur d'une visite 
à ces logia est des plus favorables. Les habitants n'ont riea 
de la grossièreté sauvag'e qu'on pri^ta volontiers, chez nous, 
aux paysans moscovites. Leurs yeux pétillent, au contrairsi, 
d'intelligence; ils sont ignorjiuts mais bien doués, et sem- 
blent tenir eu résarve une grau le somme ^l'aptitudes. 

Les maisons habitées par les nobles, les seigneurs, sont 
précédées de cours, dites d'Iionn-.ur, qui no sont que d'im- 
menses tsrrains vagues, entrecoupés de marais et de terres 
gaz^nnées, OÙ s'ébattent en liberté oies, dindons, veaui, 
cochons, eu un mot tous les animaux domestiques. 
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Ces maisons sont à un seul étage et le mobilisi' n'en est 
^ère confortable. Les jardina, situés derrièro, ne sauraient 
supporter la comparaison avec ceui Ja noire puys ; oo y 
voit quelques graines, puis du gazon et enfin des arbres frui* 
tiers. 

Les Busses de race arietoRrati'[ue sont d'une instructioa 
raffinée: presque tous parlent couramment notre langue, les 
dftmes surtout, souvent presque sans accent étranger ; la 
seule particularité qui distingue le Russe a'espriinant ea 
français est l'abus constant du mot donc. Toute cette société 
ne cesse de se voir, de se visiter, et il ne se passe pas de jour 
Sftns que quelques convives ne prennent place k câtë dea 
membres de la famille ; ouest souveot quitizaà vingt à table. 
Le Russe pratique l'bospitalité sur uue plus large licheUii que 
nous. 

Les domestiques sont nombreux. Le jour oi!i le conférea- 
cier a visité la maison dont il s'ngît ici, il y avuit une cea- 
t&ine d'ouvriers venus pour aider dans luurs traviLux ceux 
liu village. 

Il assista également ji l'iestaliation d'une machina nouveau 
eyatèœe pour ie battage dea grains. Comme les paysans 
russes sont trfts religieux, ils mflent il tous les actes quel- 
que peu importants de la vie des cérémonies religieuses. 
Un autel, auquel pontiSa le pope, avait été élevé pour la 
circonstance. Les maîtres et les domestiques assistaient à la 
cérémonie avec un égal recueillement. A un certain moment, 
tous se prosternèrent et prirent une motte de lerre qu'ils por- 
tèrent à leurs lèvres, 

Qu'on se figure cette scène, ne manquant ni de grandeur 
ni de poésie, encadrée dans un pittoresque décoi" formé par 
les champs de blé, les arbres des jardins, d'un côté ; de l'au- 
tre, à perte de vue, la steppe, derrière laquelle se couchait le 
soleil ; au fond, dominant la verdure du jardin, to toit de la 
maison seigneuriale et le dAme de l'églisoj ae dessinant sur 
«n immense arc en ciel. 
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Comment, se demande en terminant le conférencier, un 
peuple da mœurs aussi différentes ilea niltres peut-il resaei)' 
tir pour nous les sympathies dont il est tant question, en ce 
moment, e-n France? 

A ce point de vue, dit M. Hautmant, il importe <1b ne pai 
trop a'illuaiouner, si on ne veut éprouver, chez nous, degra- 
TB3 déaiUusions. Les gens de condition populaire, en Rusaiâ, 
ne nous coDualasent pus ; quant à ceux des classes cultivées, 
s'ils déclarent volontiers professer à notre égard une sincère 
amitié, ils ne manquent jamais de noua décocher les moins 
âatte'ises épigrammes. C'est surtout quand la conversation 
porta 'Sur ie terrain politique que nous en entendona de 
durijg. 

L'alliance dos deux peuples est loin d'être aussi populaire 
en Russie que chez nous. Le paysan, le moujick y associe, 
en eiret, l'idée de guerre à bref délai, et c'est là une pers- 
pective qui lui semble peu souriante. Tous ne l'entendent 
guère que comme uue promesse de voir implanter chez eux 
les institutions libérales de notre pays. L'idée de guerre est 
impopulaire en Russie, bien qu'on y déteste de tout cœur les 
Allemands ; c'est pourquoi tes sympathies dont on noua y 
entoure ne sont que conditionnelles et sous réserves ; aeuta 
k.i ollieievj punssnt autrement et demandent à se battre. 



SOCIÉTÉ DE BOULOGNE. 



Conférence de M. BOUTfiOUE , du 22 Janvier 1893 



L'ALGERIE CONTEMPORAINE 



Dans ses récentes publications, la Société de Géographie de 
Paris (17' ot 18' l'ascicule de l'année 1892), faisait mention 
d'une étude des plus ^onscienciâuaps faite par M. Doutroue, 
chargé de mission du Miuistèro de l'Instruction publique et 
dos Beaux-Arts, sur l'Algérie contemporaine. 

Aux premiera mots prononi:éa par l'érudit conférencier, on 
s'aperçoit qu'il s'agit en effet d'uu coura de géographie 
! juicorapagné d'un kaléidoscope historique, 

Voici, telles qu'elles ressortant de sa conférence, îea prin- 
cipales divisions de cette étude de M. Boutroue : 

La NumiJie ; — les Mauritanics ; Césarienne, sitifienne et 
Tingitane ; — les Vandales et les Bysantina } — les inva- 
sions arabes des X' et XI" siècles; — le Berb&re de Tlemcen ; 
Earberousse; — la Domination turque efle Gouvernement 
des Deys ; — ■ le Bastion de France ; — les Mouumonta. 

Ce sommair'â suflîra pour donner à nos lecteurs une idée 
générale de la conférence de M. Boutroue. 

Au début, M. Boutroue a tout d'abord bien établi les qjiatra 
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régitma qui coDstitaeat l'ensemble de d03 possessions algé- 
riennes Cestin nord le Sah^l, ou région bd- deçà de l'AUu; 
paia le Tell, de l'autre cdté d'i montagnes {TellDs] ; U région 
des h au ta plute&'ix ; et enfin celle qui coofine na dëaert et 
qui se ramtx)ie presque excliiâÏTement d'oasis. 

D&ns chacune de ces régions l'on a découvert des moDO* 
nenta, qui prouvent auffîssm ment que l'Algârle a tenu autra- 
foi-i une large place (ïanB l'histoire. 

M. Bootfoue, eo une série de projections, fait alors passer 
«otJB les yeux dos apectat-urs ces monuments de toutes 
lortes : les TÎiiea disparues, les aqueducs et tes voies romai- 
r '9, les palais et les arcs de triomphe semés çù et là. les tom- 
beaux, (oui ce qui enûn se tuucootre aux endroits traTeraéfl 
prr le peuple qui obtint la ilomiiiation du monde. 

A vrai dira, la cooférence de SI. Boutroue n'a étë forcément 
qu'une nomenclature de dates et de faits. Limité par l'heure, 
il a dû ne faire mention que des événements principaux. 
ÂprbB e'étre plus spécialement étendu sur les quatre pre- 
mier» sièclea de l'ère chrétienne, c'est-à-dire sur le moment 
où l'Afrique était le plus florissante, il montre que l'Algérie 
est loin d'être pauvre en illustres personnages. Les Romaina 
la tenaient tellameot en honneur que la légion qui s'y était 
établie portait la nom de leur empereur r Leffio Augusta. 

C'est en Afrique qu'est né Apulée, l'auteur de VAne d'or^ 
où se trouve l'épisode de a. l'Amour et Psyché » qui rappelle 
les noms de Raphaël, de Corneille, de Molière, de LaFontaine. 

Tertuliieu, le fougueux dialecticien, est également d'Afri- 
que. C'est à Hippone que siège le fameux docteur de l'Eglise 
Saint Augustin. 

Après avoir rappelé le souvenir de Bélisaire et de Justiniea, 
le conférencier racome brîÈvemaiit l'expédition de Charles- 
Quint qui fit en 154) la conquête du pays. 

C'est ensuite le tableau de ces barbares époques où 1% 
Méditerranée était sillonnée de corsaires barbareaques, et où 
taot de malheureux chrétiens étaient réduits en esclavage. 
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Puia Tient une intéressante peUlîon au aujet des Pères da 
la Miséricorde et de la Merci, dont le but ëtait d'enlever aux 
Maures Isa prisoni.iera qu'ils avaient capturés. 

Ensuite l'épisode de l'éventail, à la guite duquel la France 
insultés s'empare du paye, meltant ainsi ûo i, une situation 
intolérable, situation telle que même dans notre siècle od 
Kvait pu voir un savant comme Arago surpris au cours ds 
travaux géodésiquea et retenu en captivité. 

Cervantes avait eu la même mésaventure, et le g^i Regnard 
avait également passé deux ans & Constantine, ayant été pria 
par ces forbans. 

En terminant, M. Bautroue fait en quelques paroles émues 
appel à ses auditeurs en faveur d' ta Société 1' « Âllianca 
Française », société esclusivement londée pour propager et 
faire aimet notre langue à, travers le monde. 

Aucune sanction plus désirable ne pouvait être faits à 
cette -causerie empreinte d'un grand savoir et du plus pur 
patriotisme. 



SOCIETE DE DOUAI 



UéreBce de H. Paul BISSON, professeor an Lycte 
de Charletnagae, du 5 février 1893 



L'ALLIANCE FFÏANÇAISE 



HoiiB doimous ici quelques passager saillants de l'éloquent 
dijcoure de U. Risiioii. Noua soubaitoas vivement qi^'il ait 
pour résultat nou Eeulement des adhésions iadividueltes (elles 
MDt depuis longtemps nombrâuses à Douuî] à cette belle 
œuvre d(9 l'ulliance Française, mais la constitution d'un 
comiti^ s{)éciai, depuis lougieiops désiré, ici Noua l'avons 
dijh déclaré, uous prêterons notre concours le plus actif et 
Dotrc publicité t quiconque voudra bien eo mettre â la têts 
d'une si utile âi patriotique entreprise. On suit que M. 
Fouciiu riioiiornbte fondateur de l'Alliance, a été Recteur de 
notre Acudémie, dans nos jours de gloire... 

Mesdames et Mesâieure^ 

C'eit eu «olliciteur que je roe préôenta devant cet auditoire 
d'élite, devant celte population patriotique dont le passé est 
si grand et qui u'enteud en aucune façon se désintéresser de 
l'avenir. Je viens plaider la cause d'une Association dont le 
but ne uuurait lui être indiUérent, dont les efTorls méritent 
•on approbation et dont la fortune sera, en partie, son œuvra 
proprB. 
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Tîette société n'a rien de cominuQ avec une sociétô com-^ 
merciala ; elle ne visa à aucun bénéfice pécuniaire; elia 
n'exploite rien; elle ne distribua aucun dividende ; elle n"a 
pB8 d'actionnaires et ai elle est encore k capital limité et ë, 
revenus vurîablea la faute ne lui est point imputable. Toute 
son ambition est de recuoilUr le plus d'argent possible à l'in* 
Wrieur — de l'argent ffancais — pour la partager intelligem- 
ment au dehors entre ceux de nos frères et de nos amis <\ni 
ont besoin de secours dans la lutte des nations pour l'exis- 
tencâ. 

f erai-je ici l'apologie de la langue française t Vraiment, il 
y aurait témérité de ma part et ce serait nu éloge superQu. 
Je me permets seulement de faire remarquer que le commerça 
internntioual ne perdrait rien à l'employer à la place de je ne 
sais quel ingénieux volapûch. Mieux que le chinois, l'anglais, 
le russe, l'allemaud, l'espagnol, c'est-à-dire les laogiies leg 
plus répanilues sur le globe, elle est apte à déterminer les 
droits et les obligations des acheteurs et des vendeurs, c'iïbI 
la langue des contrats puisqu'elle respire la bonne foi, sana 
laquelle les contrats les plus rigoureusement rédigés ne sont 
que pièges et embuscades. 

Aussi combien nous aimons notre langue 1 Un des bles* 
8ftnt reproches que l'on puisse faire à l'un de nous est de lui 
dire: « Vous parlez ou vous écrivez malle français; vous avez 
laissé échapper une faute de français! o 

Noua confessons volontiers notre ignorance en toute raa- 
tiôre: nous le fdisons même avec une certaine désinvolture, 
avec un air dégagé voisin de la fatuité; mais sur la gram- 
tuaire, le dictionnaire, nous nous croyons infaillibles; noua 
s intraitables et nous recevons mal les censeurs poin- 
tilleux. 



L'orateur entreprend ici une revue des diverses contrées de 
rSurope ; il constate que partout s'y effacent k notre égard, 
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à tnesure que nous noua faisona mieux connaître, le 
préjugés, les haines farouches — partout, "inute-t il, excepté 
en un Hou que je ne veux pas désigner, c' ■: sied de se tenir 
iur une fiera i;éaerve 

Suit une revue des coloniea françaises et des autres pays d 
la terra. 

Nous avons, s'écrie l'orateur, des ennemis dangereux par- 
ce qu'ils soiithabiles et audacieux ; ils savent Lirer un admi- 
rable parti de nos hésitations et de notre paresse. Ils n'ont 
point de scrupules, ils emploient contre nous tous les mojena, 
i commencer par la calomnie. Une certaine presse bien dé- 
nommée : la prêtée rep/ilienne, s'en est fait une spécialité ! 

U. Risson fait remarquer que les associ dons étrangères 
similaires ont partout pris de l'importance 

Concorde et fraternité ! Réalisons d'abo:' ce que ces mots 
comprenueut de précieux dans leur signili .^tion. L'Âlliaaca 
française nous j convie. Elle réclame eu ji-emierUeu l'union 
dd tous lea Français : a Abolissons, dit-elle, comme autrefoia 
Uichel de l'Hôpital, abolissons ces noms diaboliques de 
papistes et de buguencits; ôtons, ajoute-t-elle, ces épithëtef 
souvent vides de sens, de républicains, de royalistes, d'impé- 
rialistes par lesquelles nous nous plaisons à perpétuer nos 
déchirements, et préaeotona au monde qui noua accuse volon- 
tiers de légèreté et d'étourderie une nation compacte, unique 
par a!L merveilleuse histoire, unique par son incomparable 
Titalité. ■ 

A la plupart d'entre vous je ne me flatte point d'avoir rien 
appris. Je m'estimerais heureux cependa:;!^ .^i je voue avais 
roppeléj imparfaitement il est vrai, la néci,;<-' .li d'une Alliance 
ITatiouale. 

La langue française, sous peine de demeurer l'apanage 
d'une élite intellectuelle, doit faire le tour du monde comme 
notre drapeau ; elle doit se propager, se fixer et porter ea 
loue lieux notre influence politique et sociale, nos habitudes, 



lurs, DOS idées. Quoi qu'on en dlsQ chez plusieurs dft 
Boa Toisîug, quoi que doub en disions nous mèmaa lorsque 
nous ëgar« l'eaprit de secte, csâ mœur^ sont l'expression la 
plus baule du progrès des siècles, ces idées sont les plus éle- 
vées de rhumuuitâ. Jitniais natiou ne présenta spactacli; [rlus 
grandiose, mieux fait pour donner de l'hommo une fière et 
idëala définition. Et il ne me parait pas que le reste du monda 
serait bien à plaindre s'il venait fc noua ressembler un jour. 



Le conférencier démontre l'imporlanca économique de 
l'Alliance, puisqu'elle a pour but de créer dans chaque centre 
notable une sorte de comptoir français, et son utilité au point 
dft vue de l'éducation, puisqu'elle tend à développer chez lei 
jeunes gens la goût des vojogea. 

A l'œuvre donc ! Des écoles, enrora des écoles ! Et qu« 
l'argent afflue de tous les cdtés pour entretenir cetto croisade 
pacifique ! L'Alliance a besoin d'argent ; elle fait appel à tou< 
tes les boiirsea, elle accepte des cotisations individuelles ou 
collectives depuis 6 fr. par an jusqu'à.... lout ce que voua 
voudrez. 

Je dois avouer que les cotisations de 6 fr. sont les plus 
communes. Chacun de nous a tant de cotisations & pa>er ! 
Qui est-cequt n'appartient paaà plusieurs sociéléaiocales ou 
géuérfiles t Et c'est avec un air lassé qu'on se laisse arracher 
sa pièce de € fr. Et bien, donnez-la cette obole du pauvre: 
c'est pour la patrie ! 

Riches, donnez davantage ; aspirez au titre de membre 
perpétuel, de membre fondateur, de membre bienfaiteur, le 
plus haut de tous ces nouveaux grades : mais donnez de boa 
cœur et soyez persuadés qu'il sera fuit de votre argent, au 
grand jour, un honnête et noble emploi. 

Jusqu'ici la région du Nord a été quelque peu réfraclaire. 
L'exempte du Uidi, du Massif central, de Paris, devraient 
cependant stimuler aa générosité. La région du Nord oi!i 



l'inetruction e^t ^i répaudue, où la population est si pressée, 
où la ricboase est ei grande, ae voU'Jra pas râifer plus loug- 
temps en arrière. 

Je vnii3 entends! Vous fttes ici moins follement enthou- 
liaiftes qa'ailleurs. Vous tt^s aérieuz, réfléchis ; il vous faut 
d*« preuves, de boTis et Bolidfîs arguments pour vous déter- 
miner. Vous vous engagez ud peu plus tard que nous autres, 
laérîdioDaux exaltés, mais aussi vous allez plus loin et plus 
longtemps; — et c'est pourquoi j'ai espoir Jesuisconvaiocu 
qui- ai un comité réussit & se eouetituer parmi vous il sera, 
très rapidement, au premier rang des comités de l'Alliance 
française. 

Mesdames. Mesdemoiselles, c'est à vous que je m'adresse 
po ir gagner ma cause. Voua êtes foutes puissantes. Je le dis 
Bana vouloir vous fiatter, les femmes ont à un degré supé- 
rieur l'amour d[( ce qui est beau et de ce qui est bien. J'ai 
toujours obserï^' que, chez elles, le patriotisme était plus ar- 
dent, plus entier et j'allHis dire plus exclusif. Jeunes filles, 
' épousfis, mères, aireoez-nous vos pères, vos maria, vos en- 
fante. 

C'eKt toujours aux boures difficiles de notre histoir", fem- 
tae-» de France, que l'on vous retrouve! Kous touchons au- 
jourd'hui peut-être à l'un de ces moments soleuoela. Si voua 
le voulez nous sauroiis bientôt ce que c'est que l'unanimitô 
dans un peuple, et un peuple qui s'avance résolu, uni, n'ayant 
qu'une àme est un peuple invincible. 



M. Rissou donne lecture en finissant d'une pièce de vers de 
M. François Fabié, son collègue et son ami, sur la Terre de 
.France (extrait du volume la Bonne Terre, Lemerre éditeur). 

De très intéressantes projections à la lumière oxhydrique 
mettent soua nos yeux douze vues d'établissements subven- 
tionnés par rAlliance fran<;aise aux colonies et à l'étranger. 



SOCIÉTÉ DE DOUAI 



Conférence de M. Charles DURIER, vice-président du 
Club Alpin Français, du Jeudi 16 Mars 1893 



LA UTASTROraE M SAINT-GERVAIS-LES-BAIUS 

(12 Juillet 1602) 



Tous nos lecteurs connaissent sans aucun douta l'affreux 
éTéuemeiit qui a fait l'objet de cette coiiféreoce. L'orateur a 
produit une profonde impression en uous en rappelant lea 
détails. 

On sait l'émotion qui s'empara de la France entière au 
mois do juillet dernier à l'annonce du terrible phénomène, 
^ui venait de faire tant de victimes, parmi lesquelles un 
certain nombre de nos compatriotes du Nord. 

Il avait été fait beaucoup depuis quelques années pour 
l'embelli^âernent et le développement de l'Etablissement, 
•ilné dana un des sites les plus pittoresques d'une contrée 
si féconde en merveilles naturelles. Lea bAtiraents primitifs 
avaient été agrandis et l'on en avait co;istruit de nouveaux; 
car l'administration était loin de se douter du danger immi- 
nent suspendu au-dessus d'eux comme une véritable épée de 
DamoclÈs. 

Pendant la saison, les fêtes succédaient aus fêtes ; mille 
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I agrémaots, mille distractionj iiaissaieQt sous les pas des 

■ baigneurs et des visiteurs. Placé sur la route deGcDèvai 

■ ^ CbamouDÎ'' , i'-nt c'est le chemio Je plus direct et le plus 
I curieux. Si- > . i vais réclamait de tous une courte halte ; ou 
I jouissait en cet endroit d'un panorama célèbre à juste titre, 
I borné par la vue du Mont-Blanc et de plusieurs glaciers d» 
r la vallée, ainsi que d'un nombre considérable d'aiguilles 
I g:îganteaque8 qui s'élèvent de toutes parte à l'horizon, 

I Toutes las splendeurs des Alpes se reucontraient là réu- 

I niea: la majesté des eommets, l'horreur des ravins, les re- 
I COÏPB gracieux et verdoyants, l'abondance des fleurs sauva- 
a, ges, les sources, les cascades. Dans l'enceinte même de la 
I propriété, an rentre du vallon, se trouve une cascade qui 
I peut passer i lur une des plus remarquables de la contrée, 
I non par SA I uteiir, mais par la masse do ses eaui, parla 
I tumulte de ï' 3 chûtes, ainsi que par le caractère graudioss 
I des rochers du milieu desquels elle se précipite. L'abtme est 
I effrayant à voir. C'est le Bonnant qui la forme, ce torrent 
I Tolumineus descendant du col du Bonhomme, et par lequel 
1 est arrivé avec uu bruit de tonnerre le terrible cataclysme du 
I 12juillet 1692, 

W C'était au milieu de la nuit, une centaine d'étraugera re- 
r posaient dans leur premier sommeil. L'a valaoche passe, et 
BD moins de cinq minutes il ne reste absolument rien des 
vieux b&timents ; tout a di.sparu dans un tourbillon iofernal. 
Lee annexes seules ont été préservées ; mais la plupart de 
leurs habitants, craignant que le flot ne revienne avec une 
nouvelle fiire'ir, sont allés au devant de la mort en s'enlisant 
dans les ir My-eaux de boue et de vase laissés sur son pas* 
sage! 

Nous ne referons pas l'historique de cet événement lugu- 
bre, encore dans toutes les mémoires. — Jamais drame de 
Denuery n'a obtenu un pareil succès I 



SOCIÉTÉ DB DOUAI 
Conférince de M. CDIIIION-HIIBERT, dn 26 Février 1893 

SUB 

UNE EXCURSIOH EH DAUPHINE 



Quelques mota seulemeot pour enregistrer le triomphe de 
rémineDt orateur. C'est maiiitenaot, grâce aux progrès da 
la science géographique dana notre pays, un véritable lieu 
commuD que d'ineister sur la be&uttS de certdineâ régions 
françaises, et d'affîrmer qu'on est sOr d intéresser autant 
le public eu les décrivant que b il s'agissait des plus célèbrea 
contrées exotiques : le Dauphiué est peut-être la plus remaf 
guable, bien que non encore la plus connue, de ces régions 
là: M. QuiuiOD-Hubert nous l'a fort bien montré. D'abord, 
ea passant par Yizille, il rappelle que c'est de cette petite 
localité qu'est parti l'éian patriotique qui, il y a un siècle, a 
bouleversé nos institutions et qui, entraînant tous les ordres 
de la nation, nous a conduits à la conquête de nos libertés. 

Si nous jouiasoQS toujours de ces libertés, il y a quelque 
chose que noui perdons de plus en plus, c'est l'amour de la 
poésie sereine des temps passés, c'est cette fraîcheur d'imagi- 
nation qui a fait éclore les légendes d'anlan. M. Quinion- 
Hubert, en littérateur qu'il est, aime ces douces rêveries et 
il nous en raconte quelque-unes. 

II ëvoque, chemin raisant, Mélueine, fée bienfaisante, qui 



a épousé uu Jeune prince en posant cette conditioi 
aurait chaque semaine un peu de liberté. Elle a son jour la 
fée Mélusine... Le prince risque un regard indiscret dans la 
ctambre où sa femme se retire solitaire, et-la voyant, non 
■plus la déesse idéale, mais un être demi-femme, demi-serpent, 
il pousse un cri. Mélusine lui fait payer cher sa curiosité en 
disparaissant à jamais de ses yeux dans les profondeurs d'un 
précipice. 

Du plaisant uous passons au sévère. 

Le sévère, c'est le spectacle de la Grnnde-Chartreuao ados- 
sée auK moritagnes aux pics neigeux, entourée de forêts de 
sapins. Là vivent des religieux dans une solitude absolue et 
une austérité ascétique. Le conférencier les salue au passage 
dans un mouvement d'une éloquence très élevée. 

Traversons maintenant Vienue-ls-Belle, si curieuse grâce 
à ses monuments anciens, et Valence-la-Belle, d'où l'on dé- 
couvre le fameux mont Ventoux, et arrivons aux montagnes. 
Le conférencier en parle avec un enthousiasme communicatif 
et les décrit longuement. Nous ne nous y égarerons pas 
avec lui : l'espace nous ferait défaut. Constatons seulement 
que, dans la parole persuasive de notre aimable compatriote, 
tout était réuni : élégance de la forme, élévation des idées, 
finesse et originalité des aperçus. 

Les projections de M, Boutique ont parachevé le tableau. 
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Séance i"llique du Dimanche 29 Novembre 1692 

Conférence de M. Charles VATTIER, ex Vice-Consul 
de France au Chili 

SUB SES 

HPIORATIONS DASS lES RKCIOKS ACSTKAIÎS OU CHILI 



Koue rtSparona ici, d'iiprÈs un article du Salut Publie de 
Paris et d'après d'avitx^â sources, l'omiBsion forcée qae nous 
avons commistt dans notre compte-rendu de la séance soien- 
nelle de la Société de Douai, inséré au dernier fascicule de 
notre Bulletin. Noua eussions regretté do ne point donner au 
moins l'idée de t intéressante et très pratique étude de M. 
Vatlier. Uo des buis, et un des résultats les plus iiuportauta 
des travaux des Sociétés géographiques consislent eu effet 
à vulgariser les données industrielles et commerciales qui 
peuvent servir utilement les intérêts français. Alors qu'où 
cherche partout des débouches à notre activité et à nos res- 
sources fiuuucièrcs, qui vont trop souveut s'égarer sans re- 
tour dans des pays qu'on trouve à peine dénommes sur lea 
taeilleures cartes, nos Sociétéa out entrepris plus sainement 
de faire mieux connaître des régions moins hypothétiques, 
mieux assises, et de lea signaler a l'opinion publique. 

Parmi les républiques sud- américaines, il en existe uns 



qui a BU échapper au désarroi lameatabls qui ruine toutes 
•ea sœurs, c'est le Chili, qui possède d'incomparables ricbea- 
Ma minières certaines, sur lesquelles dès 1818 le savant L» 
Flay attirait l'attention de ses compatriotes : ou y trouve les 
plus riches gisements d'argent, de cuivre et de plomb argeu- 
tifëres, d'étain, d'antimoioe, de bismuth, de manganèse, da 
lalpHre, de borax, etc. 

Le Play noue conviait & aller exploiter ces magnifiques 
TCBSources, et pendant que nous gaspillions notre argent et 
nos efforts dans mille chimériques aventures, les Anglais et 
les Allemands ont pris de grandes positions dans ce pays ; 
il en reste heureusement de disponibles encore. 

Le climat du Chili est très sain, allant de la chaleur mar- 
quée de nos pays méridionaux aux moyennes tempérées du 
centre de la France, et jusqu'aux froids sévères des pays 
Bcaadinaves; allongé en étroite bande entre le PaciBqua et 
les Cordillières, il présente une échelle climatérique assez 
étendue, soit du nord au sud, soit de l'est & l'ouest. 

Les habitants sont fort hospitaliers, las ouvriers très ii.tel- 
ligeuts, dociles et rompus aux travaux miniers et industriels. 

Après une révolution sanglante et une guerre dont le 
Chili s'est tiré non sans gloire, la paix est rétablie et n'a été 
que peu troublée depuis. 

Le système gouvernetnentaî, les institutious et les lois 
•ont copiées presque exactement sur les nôtres. 

Les relations sont remarquablement desservies par des 
Toies ferrées longitudinales et transversales, et une naviga- 
tion côtière très active relie les nombreux ports du littoral j 
l'électricité, le gaz, las télégraphes, les téléphones, les tram- 
■ways sa rencontrent lù-bas plus largement distribués qua 
danà bien des villes secondaires de noire France. Des centres 
de lO'i à 200,000 habitants n'ont rien à nous envier pour le 
luxe et le confortable des habitations. L'économie et l'épar- 
gne ne sont pas précisément les vertus saillantes des hispano- 
Braéricains. 
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L'exploitât ioD des produite chimiqueii , 8al[iËtre , iode, 
borax, tient uqo place considérabla dans les j rovinceg du 
Nord ; les saliiëtres fouroiasent à l'Ët&t un impdt de 50 
tnilliens à eus seuls. 

Ces industries occupent de très grandes usines anglaises, 
remarquablement outilli^ea. Les sucreries, les distilleries, lea 
brasseries, lea tanneries, les briqueteries, les verreries, etc., 
BODt répandues & peu près dans toutes les autres provinces. 
Quelques places sont pourtant encore & prendre, pour la 
fabrication des aei<fes sulfurique, cblorhydrique, notamment. 

L'agriculture se développe là-bas avec des fortunes diver- 
ses : difËcile daps le Nord où l'eau manque ; dans le Centre, 
elle est aussi prospère que dans notre Midi ; elle l'est de plui 
«n plus en descendant vers le sud, k mesura que l'eau devient 
plus aboudante. 

Les minéraux uK^talliques se rencontrent surtout dans le 
nord et dans le centre, depuis la côte jusqu'à des niveaux 
très élevés de la Cordillière ; dans le sud, on trouTe les mines 
de lignites de Lota, Caronel, Arauco, etc. Pour mesurer 
l'importance de certaines de ces exploitations, M. Vattier cite 
c« fait que plusieurs exploitants ont entrepris à leurs frais 
pour les besoins de leur industrie des routes coûtant de un 
à deux millions. 

Lea traitements des minerais d'or, d'argent, de cuivre, de 
plomb, de mercure, se fout par les procédés les plus perfse- 
tiounés, quelques-uns même encore peu connus en Fraucej 
le Chili a été un des premiers à appliquer le bessemerage dii 
cuivre & Maitenes ; on procède également par la voie sèche, 
«n demi-hauts fourneaux, pour les minerais d'argent. 

La métallurgie du fer est seule en retard au Chili ; le gou- 
Ternement chilien se propose d'en encourager la création de 
tout son pouvoir par des privilèges importants, et il serait 
bien désirable que la France ne se laissât pas devancer par 
d'autres dans cette voie prohtable. 
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C'est vers ce nouveau débouché que M. Vattier vient pa- 
triotiquBment pousser ses compatriotes. 

Ces dernières aunées, M. Charles Vattier a pu, grftca à 
l'uppui dugouvernemautehilieu, explorer toute l'intéressant» 
régiou située dans le voisiiiaye et au sud du 42", région com- 
meuçaot au sud du port da Puerto Montt. 

Rien ne peut donner une idée de l'aspect majestueux et 
imposant de ces, régions, sillonnées par das fleuves, creusées 
par des estuaires, couvertes de forêts vierges pouvant four- 
nir de maguiBques bois de construction et d'ébénîsturie, et 
qui, après le défrichement, laisseront des terrains propres & 
certaines cultures spéciales et à l'élevage d'animaux domes- 
tiques. 

On peut également dans ces régions se livrer avec profit 
au travail du lavage des sablei aurifères, à la pèche et à la 
chasse des loutres et des phoques; il est probable qu'on 7 
trouvera de nouveaux gisements carbonifères et diverses 
richesses minérales, 

Il convient qu'en France on connaisse eneore ces inestlma-- 
hles ressources, pour n'en pas laisser tout le profit aux seuls 
étrangers, comme il est trop souvent arrivé en c&s semblables. 



Nous souhaiton» qu'on entende l'appel éloquent et 1 
vaiucu de l'estiinable conférencier. 



CHRONIQUE GÉOGRAraïQUE 



Le lajnge .Tlouleil, fl. 0^hoHi«ki, etc. (I) 



Chaque utiDée e,èt marciu^e maintenant par de sOrîeus 
progrès des Français eu Afrique. D'un côté et d'un autre, au 
nord comme au sud, le désert ost attaqué vigoureusement, ei 
déjà U0U8 pouvons raisonnablement concevoir le patriotique 
espoir qu'il capitulera un jour devant noua. 

Apeine avlona-iious Cessé de nous intéressée aux détails, 
devenus quasi-populairea, de l'expâdition Mizon, que nous 
avons eu & célébrer l'iieureus retour du commandant Moo- 
teil, échappé aux hasards d'une traversée jug'^e univer- 
aellement-si périlleuse, que ia [jrande feuilie anglaise !o 
Times avait annoncé qu'il n'en reviendrait pas. Rassurez- 
Tous, bon Tiniet, M. Monteil se trouve dès à présent en lieu 
SÙr^ et il ne s'y trouve pas seul : il noua a ramené un repré- 
Bentant &..toriaé de ces fananqws pays du Tchad que vous 
noua dites si dangereux, et que néanmoins vous souhaiteriez 
tant voir rattatihéa de fait à la sphère d'influence de votfe 
paya! C'est bien tant pis pour vous, mais il est à croire dé- 
sormais que les Anglais ne seront pas les premiers établis sur 
le Tchad, et qu'ils ne raviront pas, celte fois, la toison d'or ! 
Le voyage du commandant Monteil du Sénégal à Tripoli 
par le Tchad se rapporte, nous l'avons dit, à un programme 
général d'exploration que l'on peut, aujourdhui, exposer 
dans son entier sans inconvéuient. 

(1) Ciironjijue un pou relardée : nous n'aïoos pu la placer daua le ptéoé- 
dent tascicule. C'est Hitini que nous nous voyons encore aae Fois obligés de 
rejeter noErc Bibliographie au subsêquonl. 
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Sal«t*cg— a— «jaelawfaBw *a Gnad- 

it •• btl areBB^:S. Xs » il Te>(aît à ] 

ai^f/âa^Ue da S M6t IfiSO, il Jew*it o fcnaûjv d's«a. 
f^ i la Ffas«c salM rboae «)H la joiiiHatcc dea • dé«rte 
Hff mM* • q<i« le goaTcnva^t aiglaii lai a^ait libéral»- 

mtebt aeeorA^.. 

tjê éûaë Mcritati* d'Etat «vx eolcni», U. Etienae, proposa 
•lofi aH g^*«ro«a>«iit d'tifgaoMer oa de s ibreotioDoer une 
perle de atiiiiwui qoi deMi.ntpW-'ourr !a b-jHîIe da Niger 

4 la ri^o di lac Tcbfid. Cinq miuiooa foreot orgàaiséva 
M qualqtifti ieniaÎDM eï partirent pour l'Afrique daoâ le 
«ourant du mu'i* de iKptcin1>r0 1890. 

L'uno lut coDfîéft nu capitaine au Ion; eiuiABideau, Ancien 

ijferil do la inninon Vetdier à Grand-Baasam. Elle avait pour 
ftbj«l (1« reiicmveler lea Iraitéi conclus judia par la France 
iftec Ifti t'Iicfn intligtnee de la cOte d'Ivoire. Elle fut couroanéa 

• au<!C^«t ut to capitaine Dideau onclut de nouvelles coq- 
Vuiitiuni avec le» chefs de Freaco. de Grand-Dewin et de Be- 
riliv. L'arin'îe d'apr&a, l'œuvre du ca;iilain3 Bidean fut com- 
pU't^c par troi« de nos officiera i les lieutenants Quiquerez, de 
|»ffoii»Di!, el Amgo. La France, en vertu da toutes ces con- 
rftntioni, eut la posseesion do toute la côte da l'Ivoire jusii 
lu'ft la frontlf-po de Libéria, r.Me sur lainelle des puisBaucaÉ 
ljroiii''('nnBi bo proposaient rla fonder dea ôtablifesementa. 

Miil» il fillail assurer k la France l'iofluence sur la rëgiod 
u bftSïln du Nig-îf qni a'tîtand derrière la colonie uuglais^ 
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4a Sierra-Leoiie et la république de Libéria. I.e capitaina 
Bro38ulard-Fiiidherbe devait contourner, de l'ouest & l'est, cas 
4eu£ pays et s'efforcer de gagner la cOte d Ivoire eo passant 
par le paya de Kong- On sait qu'il fut arrêté, dans la haute 
Mellacori^B. à petite distance du Niger, par les bandes de Ka- 
ramoko-Bilali, un des lieutenants de Samory. D'autre part, 
la capitaine Ménard, qui devait effectuer le même voyage en 
sens inverse, a été tué, à Séguela, par les gam de St^kuuba, 
Ma autre lieutenant de Samory. Mais, comme la France, en 
Tertu de Iraitéa réguliers, possède le protectorat des états de 
Samory, des conventions ont pu ètra passées avec l'Angle- 
terre en 1890 et 1891 de manière à assurer k notre pays la 
possession de la haute vallée du Niger et de ses affluants de 
droite. Une convention avec la république do Libéria, consé- 
quence des découvertes du lieutenant Marchand dans la val- 
léeduCavalli, a achevé l'œuvre engagée par nntrediptomotie 
i la suite des succès de nos soldats et de nus esfilorateura. 

Or, pendant que les trois missions Bideait, Brosselard- 
Faidherbe et Ménard parcouraient le Soudan occidental, le 
capitaine Monteil était chargé de reprendre la route décou- 
Terte par Binger, suivie depuis par le docteur Crozat, et de 
continuer l'esploration de la boucle du Niger jusqu'à Saï, 
pour gagner, de là, le S'judan central et le Tchad. On sait 
avec quel tact et quelle habileté le capitaine, depuis com- 
mandant Monteil , s'est acquitté de sa pL'rilleuse mission. 

M, Monteil devait arriver au Tchad par le nord-ouest; la 
lieutenant de vaiaseaj Mîzon s'offrit de l'atteindre par le sud- 
esten remontant la Benoué. Malgré toute son énergie, Mizon 
n'a pu réaliser, une première fois, la totalité du programme 
qu'il s'était tracé, et pour la réalisation duquel un syndicat 
conamereial et le Comité de l'Afrique française avaient con- 
mnti de notables sacrifices. Mais les succès personnels qu'il 
avait remportés dans l'Adamaoua étaient un gage des résultats 
qu'il pourrait obtenir au cours d'une mission nouvelle; etaoa 
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espiùriktian de YoU & !& S«aglu cooipIéCe iVcaTre e 

P*r M . de BrazKft kq Congo et garantit * la France l'accès du 

lac TchaJ p»r le sul. 

E'ifm, les misïiona Dybow^ki «t Mustreont rcprîâ le pro- 
gramme ds Craiipel. et nos ïoysgetjra ont pour b^il, en co 
iDomeut, (iexplorer le bassin du Cbvî et les états musul- 
mans étafilia sur les rivea mvrid ion aies du Tchai. 

Où Tuit par c« court exposé que toutes cea missions se rat- 
tachateot à nn but commuD, but que s'était tracé l'admiuia- 
tratioQ des colonies. La coDceptioD de ce programme, il ast 
juste de le rappeler aojourd'bui, est dce à U. Etienne, alors 
Bo as-sec rétaire d'Ëlat, qui a mie pour le léalieer toutâ l'éner- 
gie qui était nécessaire pour vaincre les hÉsiiatious et les 
craintes qui, en France, ont compromis souTeut tant da 
projets. 

M Jeaa Dybowski, le chef bien counu de l'expcditioa or- 
ganisée par le comité de l'Afrique française pour rejoindra 
et soutenir la mission Crampel, a bien voulu, ou l'a vu, faire 
ui.e eériff de coorérences dans les villes de 1 Uniou : noua 
n'avoue Joue l'Ius à faire connaître cette sympathique phy- 
siOQomie ; noua rappellerons seulement son œuvre en quel- 
ques muli. 

Le tu avril 1891, la mission Djbowski débarquait à Loango 
■ avec 42 tirailleurs sénégylala que le compagnon du chef, le 
regretté M. Bigrel, qui mourut peu après, avait recrutés 
d'avance au Sénégal. 

Arrivé péniblement à Brazzaville, M. Dybowski eut l'idée 
touchante de fiîter le 14 Juillet par un banquet donné au 
milieu des tentes oméea de drapeaux, inàla de cocagne, cour- 
ses en aacs, c'est-ii iJiro do réunir aux indigènes des Euro- 
péens de diverses nalionalitéâ, et de fraterniser au. nom de la 
Franco avec un millier de nègres accourus de toutes parts. 

Pendant cette fâte, M. Dybowski apprit l'assassinat de 
Critiu[iul. Dominaut son émotion, il prit aussitôt le parti da 
venger son compatriote. 
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T!5înme le dit l'orateur, n laisser impunie la mort d'un ex- 
plorateur, c'est empêcher à jamais leablaoc/i d'eutrer dans la 
paya, où les sauiages s'enorgueiUiasent du forfait qui n'est 
pas suivi par des représaillea aussi uôceaanirea qu'énergi- 
que&. » 

M. Dybowski a fait devant les Sociales de l'UnioD l'émou- 
■vftDt vémt de ce pénible voyage à travers lea murais et iea 
peuplades anthropophages, au milieu de porteurs qui aban- 
donnent [luitamment lo camp, des que le danger augmente ; 
il a dit la sollicitude des chefs amis de l'explorateur, le sup- 
pliant de ne pas avancer, car lea musulmans sont là; enfin le 
combat si hardi, où, avec 42 tirailleurs vraiment diivonéa^ . 
bravea, infatigables, il dispersa et châtia vi goure use mest^ 
reonemi, vengeant ainai raasaaainat de Crarapel et le drapeai^ 
français insulté, 

Le raloiir fut pour le vainqueur une première récompensa 
de cette mission singulière, qui de toute pacifique qu'etla 
était selon bîs ioetructions, au début, fit de lui un guerriec 
quand il comprit que son devoir et l'intérêt du paya étaient 
de poursuivre les muaulmana et de les écraaer, s'il ne voulait 
sacrifier la vie de tous les blancs qui ae hasarderaient déior- 
mais dans les contrées où Crampel avait péri comme Klattera 

tiu Sahara. 
En effet, les peuplades qu'il traversa le reçurent triompha- 
Binent et passèrent avec lui des traités ratifiés' depuis par la 
France. 
L'espace dont nous disposons ne nous permet pas de don- 
ler ici d'intéressantes appréciations sur l'importance du 
rojage qui ouvre vers le Nord une voie précieuse et jusqu'ici 
k peu près inexplorée par les rivières Kemo et Ooibella. 
a. Dybowski a rapporté de sa mission des collections dont 
jn admire le classement, la conservation, le nombre de spéci- 
mens, surprenant autant par leur parfait état de conservation 
que par leur chois et leur variété. On voit qu'elles ont été 



toTOiéei dftad un bat docQoieiitaire, et ceci ao\is amène à dîr» 
qae ce Toyiàge a'e*t ps9 celoi d'un amateur hardi, d'ua 
STeaturier désireux de richesiea: c'est l'œuvre patriotîqu» 
â'ua peDseor qui a conçu le projet de réunir [uir des moyens 
pacifiques, par rétablissement de factoreries mères, par un 
coiaraerce iogënieuacment créé, puia étendu en ramiÈcations 
pndentea, le Congo ao Tchad et pent-être à l'Algérie ; c'est 
le pian déjà compris, tracé, oaerons-nona dire, répondant à 
l'espoir que notis avons de voir s'ouvrir pour la France uoa 
voie dana ce pays où noua devons installer des colonies véri- 
tables, laborieuses, lucratives, et surtout commerciales. 

K. Maistie a depuis continué courageusemeut cette oeuvre;, 
dans un voyage curieux et fructueux, il a relié les troi» 
bassins du Conga, du Tcbad et du Niger. 
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BtlLLBTEN DB LA SOOIÉTÉ GÉOGRAPHIQUE ITAI.feNKB. ^ 

0i3t.-t)0v. 1892. Compte-rendu détaillé des coramuiiicalîoiis 
faites au 1" Congrès géographique italien [suite). — No'js y 
rencontrons entre autres une étude abrégée de M. Levasseiir 
(en français), sur i'espiinsion de la rafe européenne hors 
d'Europe depuis la déi:ou verts da l'Amérique.— Il est l)eau- 
coup question dans ces rapports de l'éraigriitiou italienne, 
particuliÈrement en àm^rique, et des reliitions économiques 
de l'Italie avec cette iiartie du monde: ces pointe ont vté 
l'objet de recherches fort sérieuses de la part de n"8 Toisius, 
ont Toitqu'ils les préoccupent extrémemeot-, et les thiSories 
sont accoDQpagnées de conseils ].ratiquea d'une grande jus- 
tesse et d'une graude valeur. Il s'agit surtout des Etats de 
l'Amérique du Sud, la Colombie, le Brésil, l'Uruguay, la 
SépubliqueAr^eDtine — Dans un curieux travail le proleaseur 
G. Uarinelli expose les innombrables opinions émises par 
les géographes depuis l'antiquitiS sur le point de jonction des 
Alpes et de l'Apennin. Il examine lui-môme la question sur 
points de vue traditionnel, géologique, des altitudes et lea 
COmmunicatioas. Das sept principaux systèmes proposés, 
deux seulement lui semblant admissibles: celui du col de 
CftdiboQB, ou Bocchetta d'Altare (495 ou 490 m,), entre Sa* 
■vone et Ceva, et celui du col de Giovi [472 m.) entre Gêne» 



et Serravaile-Bur-Scrivia, Bien que ce dernier col offre la 
plus forte dépression de toutes ces montagnes, il conclut en 
faveur du premier, déjà Indiqué par Straboo, et consacré 
par une foula d'autorités, entre autres celle de Napoléon- 
Une des considérations qui le délcrmineut. c'est que dès 
l'antiquité une importante voie de coramiinicatiou partant de 
Savoiie traversait le col d'A,ltare, devenue au moyen kge un 
chemin muletier fréquenté, puis en 1796 une grande route 
militaire, tandis que la plus ancienne voie cnrosaable qui ait 
traversé le col de Giovi ne remonte qu'k 1S21, Considération 
sans grande valeur sans doute scientifiquement parlant, mais 
qui au point de vue de l'enseignement (qui eat celui oii ea 
place l'auteur) présente de notables avantages, Il conclut 
par la motion suivante, admise par le Congrès: " Que dans 
l'ordre scientifique comme dans l'ordre scolaire, ont adopta 
une fois pour loutes comme ligne de division des Alpes et 
de l'Apennin celle qui va de Savone h Ceva, en passant par 
le col d'Allarc ou de Cadibone. » — Nous ne pouvons donner 
même l'idée de l'énumération, extrêmement intéressante, des 
vœuï du premier congrès géographique italien. Qu'il noua 
sufHse d'affirmer que la lecture des huit pages qui contien- 
nent et condensent la pensée du Congrès suffirait à donner & 
tout homme de bonne foi l'idée la plus avangeuse du progrès 
accompli par le peuple italien, surtout de la volonté énergi- 
que de ce peuple d'approfondir son instruction comme d'ac- 
centuer son rOle parmi les nations. Que les Français quittent 
le reste des préjugés très-injustes qu'ils ont à l'égard da 
leurs frères les autres Latins; qu'ils sachent bien que les 
progrès intellectuels de ces peuples suivent et telativement 
égalent les leurs ! Je le répète, l'ensarabla de ces vœux cons- 
titue un monument supérieur de sagesse prutique, de fran- 
chise, de haute raison ! — A signaler dans le même fascicule, 
une excursion botanique dans le paya des'Habab (Erythrée), 
parle docteur A. Terraciano; et le Voyage du professeuf 



L. fialzan de Rej'ea à Villabeila (Pérou), suite d'autm 
voyages tlu inèmB dans une bonne partie de l'Amérique du 
Sud. 

ïd. déc. 1892. — GiroJamo Segato, voyageur (en Egypte, 
BU temps fie Méliémet-Ali) cartograptie et chimiate, recher- 
ches biographiques et géographiques, par le docteur Arthur 
Wolynalti (suite). 

Id. janvier 1893. — Une excursion au Paradis des Sonaà- 
lis, par les capitaines E. Baudi di Vesraeet G. Candeo, mem- 
bres correa pondants 

Id- février. — Il s'agit toujours de l'Afrique orientale : 
Note sur le Pays des Danakils, par le docteur L. Traversi ; 
d'Âsmara vers le sud, pur le cap G. Bettini [mort dans un 
combat). Ou sait combien est favorite auprès du peuple ita- 
lien la question de l'Erythri^e, et des pays voisina. 

Id. mars.— tSuitede publications précédemment indiquées, 

BULLBTIN DB Là SOCIÉTÉ AFRICAINE D'ItAI.IS [Naples]. — 

Publication bi-mensuelle assez restreinte — Nov.-déc. 1892; 
Note sur Behanzin. commençant par ces mois : « Belianzîn 
est un Ex. Le Dahomey est liquidé. A part sa passion pour 
la chair de la bète homme, il y a en lui l'étoffe d'un héros. 
Comme Rostopchin k Napoléon, il peut dire à Dodds : Voici 
les cendres de mon palais — ou comme François I" après 
Pavie: Tout est perdu fors l'honneur, etc. m — Notes sur l'Etat 
nègre de Libéria; sur !e Problème du Djoub. 

Id. janv.-fév. 189.3.— L'expédition d'Assab à l'Ethiopie cen- 
tiale. Curieux. L'article commence par unexposéde l'origine 
et du but de la Société africaine d'Italie : « Elle est la con- 
tinuation du Club africain de Naples^ fondé en 1880 dans la 
but d'appeler i'attentîoa des Italiens sur la baie d'Assab, 
dont s'étaient occupés avec des vues larges et pénétrantes des 
hommes d'une indubitable valeur, parmi lesquels le roi Victor 
Emmanuel II et le modeste autaut que laborieux Raff. Uubat- 
"tino. Le programme du Club africain de Naples, continuiS 



par la Société nfricaine d'Italie, sera un doeumeot d'une im- 
portance uoQ petite le jour où l'on pourra écrire sérieiise- 
loent l'histoire des initiatives italiennes en Afrique, Le food 
de ce programme était et est encore: que notre action afri- 
caine doit ae développer par le moyen des Sociétés de géogra* 
phic, puissamment et officieusement soutenues par l'Etat 3i 
notre plan eût été suivi, nous n'aurions pas à déplorer au- 
jourd'hui nombre d'erreurs, autrement inévitables, com- 
mises en Afrique. Nous n'avons cependant élevé aucune pro- 
testation, le jour où notre Société a été mise de côté ainsi que 
son programme. Nous avons raiitinué notre œuvre, modestes 
ouvriers, etc. » L'article énumère ensuite les tentatives et 
expéditions que la Société a suscitées et soutennea : celles da 
Biaochi, Licata, Porru, Dullo, Cicognani^ Capucci, Robecchi 
et Baudi di Vesme ; et annonce h avec orgueil que le 7 fév. 
1893 U\f. Giu:-epp6 Candeo et Enrico Marcbiori août partis 
pour l'Â-frique, sous les auspices et avec le secours large 
et dévoué de la Société, pour une mission osclusivemeat 
tcientiiîque et priîparatoire dana l'ordre d'Idées exposé cî- 
dessus, etc. n 

Id. Tableaux d'articles de commerce importés d'Europ* 
dans l'Afrique orientale [ce sont les naturels qui font tout le 
trafic], de DaresSalam, janv. 1893. 

Id. mars-avril 1893, — Premières lettres de l'expédition 
d'Âssab k l'Kthiopie centrale datées d'Assab — I.e Tocar [oasis 
au sud de Souakim] par le p. Léon Henriot, des missiona. 
apostoliques du Soudan. 



L'EsELOHAziuNo couMHROiALB, bulletin delà Société d'ex- 
ploration commerciale en Afrique, siège à Milan, Revu* 
mensuelle rédigée dans un sens très-pratique, avec de oom- 
breus conseils aux émigrants, aux voyageurs, aux comroer- 
çauta. En général lea revuea géographiques italiennes s'oc- 
cupent plus directement que les nâtresdesiotérëts matériels. 
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' Fév. 18!)3. — Alfonso Garov&glio : Voyage daus la Syrie 
centrais et la Mésopotamie, lettres fomilièrea (suite), — L'K- 
roigration italienLe Jans l'Erythrée, par B. — L'Emigration 
BU Congrès gi'ogiaphique deGeoeB; l'Association uationale 
de patronage et les agiles pour les ^migrants, par V. Gori. 
L** attention a été attirée au Congrès sur cette Ââsociatiao, 
formée depuis quelques années, avec siège centra! à Plaî- 
eaoce et comités à Gènes, Milan, Turiu, Rome, Florence, 
TrévisB et autres villes. « Le haut patronat de cette pliilaa- 
thropique institution a été offert h S. A. R. le àuk de Gèneaf 
qui l'a accepté ; il a été convenu de rédiger un appel à tout* 
la presse italienne, au gouvernement, aus communes, aux 
provinces, aus corps constitués, à tous les Italiens du dedaot 
et du dehors, sans distinction de partis et d'opinions, pour 
recueillir des appuis moraux et matériels en favenr de l'œu- 
vre, en sollicitant le concours pécuniaire de ceux qui sont 1« 
plus directement intéressés tlai s le mouvement d'émigration, 
comme les Socittéa de navigation, etc. a 

Id. mars 1893. — Les premiers pBS des Etats-Unis en vue 
d'une extension hord de leurs confins naturels, ou les lies 
Hawaii, étude, par Antonio Aniioni. 

Id. avril 1893. — L'expédition Ferrandi vers le= sources 
du Djûub. 

id, mai. — Mémoires et conseils pour les esportaleura 
îtaliens [dans diverses parties du monde). C. R, 
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Bitltelin de la Soeiélé de Géographie de Madrid. IV' tri- 
mestre 1892. Nous y trouvons : 

I. Un arlicle sur t,es laines du wahog par Cuevai, 
Le Maroc produit plusieurs variétés de laiuea, savoir : 

1» les liuew du Tedla, tlitea urdighia; 1° les Sues du Garb et 
des Béni HassBU, dites hnbudias ; 3° les inférieures du Xauia, 
dites betdiats; 4" les laines Kabyles deTliget de Glot ; 5' les 
roinelias, rougaAtrea ; 6" les demi-fiues du Duquela, 

Lea urdighia s'exportent par Casablanca, les hahudiat, par 
el Arnïch ef Ebat; les di'quela par Mazagan, Safi et Moga- 
ôor' M. Cuevos évalue le nombre des moutons au Maroc à 
18 millions, les kilos de laines à 37 millions, dont 15 de noi- 
res, 8 de blaucbcs (moitié seulement exportées, soit 4). 

Pour la France seule cette exportation est de 3 milUoos 
environ (1891). Pour l'Atigleterre elle est de, savoir : !• laiue 
lavée, 482,000 kil.-, 2" non lavée, 428,137 kil. 

Daus ce commerce l'Espagne Bgure pour nrfanf ; elle se 
fournit soit à Albi, Bédarieux, Mazamet par Sabadell (yi& de 
terre) soit à Roubaix o" Liverpool. 

Quant ji la t'ubrication, Casablanca compte 600 métiers à 
tapis. Salé 500, Rbat '^00. Tetouan a 200 métiers à tissus 
(produisant 12,000 coupons) ; AlcazarquivirOSO, Vaean 195, 
Ebat 400, Tanger 0. Le tissage doraestique (plaine et mon- 
tagne) compte 1.600,000 métiers. Fez qui compta jadis jus- 
qu'à 3,000 fabriques et 9, OHO magasins n'a plus que quelques 
maramma, métiers horizontaux pour tissus de petite soie 
ou fil et coton destinés aux Oasis du Sahara ou aux femmes 
Eabyles. 

A Marseille la laine du Maroc est préférée pour sa finesse 
è celle de Tunis et d'Alger. Le Nord de la France et particu- 
lièrement Dunkerque fait venir les laines du Maroc par 
Liverpool, 

II. LES ILES PALA03,;par le Rév. p. Capucin Valenùia. — Six de 
s sont habitées: 1* Bab-eUDoap (qu'arrose une rivièra 
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^e 3 lieues de long, la Sebumelec) ; 2' Cayaugal, 3° GoreOf, 
4" Arpabesang, S-Peliiiu, 6° Ngeiaur, Quatre sont inhabi- 
tées De pluB ily a ôOilota et une iofinitd do rorhers, le tout 
entouré de récifs de corail, par le 6* rlegré 61 île lat. N. au 
8* deg 3, -, longitude [de Sau Fernando) U0"23 à UO'SZ. 
Les indigènes sont de race malaise, il sont polythéistes. Le 
sol est fertile j cependant peu d'arbres fruitiers ; flore des 
Philippines ; rocs de basalte et madrépore, et quelques pierrea 
meulières; oiseaux charmants et innODibrnbli's; pas de qua- 
drupèdes autochtones. Le co:nmerce se borne A celui de I» 
meulière travaillée, des noix de coiro, des écailles de tortue 
et de nacre, qui servent de monnaie, et du poisson fiatate^ 
fort estimé en Chine et au Jaoon. La langue des Palaos, 
fort riche, est à affises et préfixes, généralement mono ou 
bisyllubique ; les mots sont quatrilîtères. Les indigènes 
comptaut par dix, cent et railla. Au delà il leur faut une flcella 
à nœuds. Grfkce aux fabricants anglais et allemands ces insu- 
lûîrea connaissent la fusil et la poudre depuis plusieurs 
années. 

Bulletin île la Sociêiê de Géographie i!e Lima,- 1892. 

Les l'OBTiFiCATioNSDHS Incas, par le colonel de la Combe, 

La forteresse de Huichay. — Le Colonel de la Combe noua 
décrit celte forteresse comme une grotte naturelle, située en- 
tre Oroga et Tarma (prÈs Lima), ayant d'après la traditioa 
lOkilom. de long, ce qu'on ne peut vérifier, l'entrée étant 
bouchée par des éboulements et de barbares travaux d'exca- 
vation. Les Incaa avaient, dit-il, tiré un merveilleux, parti de 
ce retranchement naturel, ménageant de tous les points uq 
tir croisé, et ne laissant pas un seul ongle mort. Ou dirait 
qu'ils avaient connaissance des ouvrages du célèbre général 
de Brialmont. 

La forteresse de Cuelap est plus remarquable encore. D'ua 
côté, elle présente trois enceintes de mursj de aO"" et 10™ de 
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lèlrea débogueur, donnant sur uc terrai ù' 
Incliné da 10 pour cent. Du côté opposé elle surplombe un 
abtiiie perpendiculaire do 1,500 pieda ; de même d'un troi- 
■ième côté; du quatrième la ligne a'inUécbit eu courbe, et 
It forteresse est garnie d'une tour en forme de cOiie renversé. 
Par malbeiir le priffet a fait opérer là des fouilles qui ont 
cccasiouné des ébouleraents, bieatôt couverts d'une impéné- 
trable vf'gétation. De Cuelap, qui se trouve sur ta rive droite 
du Marauou, près Chacbapogos [ancienne roule des Incas de 
Cueco ft Quito par Cajamarca) leeoup d'œil s'étend jusqu'aux 
• montagnes de Tingo. 

Voyageai! Pangoa, par Barrai Hier. — Parti en mai 1891 de 

la Vallée de Jauja, ce commeri;ant fraoï-ais raconte qu'il 

franchit d'abord les collinCB de Sau Antonio ; puis redeacen- 

ait, rerooritii, descendit encoro vers les gorges profondes de 

Pomanittuta, puis remonta sur Comas, localité célèbre par 

flOn curé, le padre Parez, eorta de fra Diavolo, contre lequel le 

gouvernement dut envoypr le réf^iment • Catlao» ; de Comas 

■alo Aodamarca, où le curé fait (dit M. Bar- 

lalUier) incarcérer le soir les amoureux, et les marie manit 

tnilitaH le lendemain matin. Là aussi. M, Baraillier vit dan- 

les indiens à un enterraraent, ce qui l'étonné {ceci 

f prouve qu'il a peu de lecture), D'Andamarca ou monte jus- 

[ qu'à Sun Miguel, d'oii l'on redescend jusqu'à Uaclla, où 

I l'on passe 5 rivières, et l'on se trouve au pied du Monte Real. 

Là spoctaolo splendida à Cbavine, nucieu couvent d'Ocopa, 

d'où ion descend légèrement jusqu'au hameau de Pangon. 

A ïi liouea E. est le rio Jii môme nom, sur lequel à 8 lieues 

N- est le port Jésus-Maria, confluent des rios Pereiine. Ene 

et Piius<i"i formant le Tiimpo, superbe estuaire, d'oii il n'y 

aurait plus que 10 à 80 lieues pour descendre à Sarayacù 

' (sur l'Ucayiili). I.a fertilité et la beauté du Pangoa, raraifl- 

dea Pampas du Sacrameoto, sont indescriptibles. 

f Mslheurauaemant 11 y règne deux fléaux terribles, l'w(« 



-«t la miruntci. dus k la malpropreté 6t ù l'intempérance. 
L'exportation des produits du Pangoa se fait principaletneat 
par Tquitoa [sur l'Amazone) : cacao, vanille, canelle, baume 
du Pérou, palme, salsepareille, santal, etc. 



Mous donnons ici la composition nouvelle du Bureau de 
la Société de Géographie de Boulogne-sur-Mer 



Prétident d'honneur : S. A. S. le Prince da Slonai 



Vice -Président s : 



Sec élaire Général . 
Secret air ei -■ 
Trésorier : 



M, FarJQO, Officier de la Légiou- 

d'Honneur. 
M. Murtel, Officier de l'Inatruction 

publique. 
M. Jules Petit, Chevalier delà Légion 

d'Honneur. 
M. Lejeal, professeur au Collège. 
MM. Bâclez et Pouillaude, iustituteurs. 
M. François , instituteur , Officier 

d'Âcadt'mie. 
M. Duflos, instituteur. 



Membres de la Commission administrative: 
MU. Plancbon. 

D' Sauvage, Officier de l'Instruction publique. 
"Wéniger, Chevalier de la Légion d'Honneur. 
Bénard, Officier de l'Instruction publique, 
Âubcun, Officier d'Acadi^mie. 
Olagnier, Officier d'Académie. 
Alphonse Lefebvre, 



— M — 






-• 






On r»/#ti;9 pri'; (i'^inrioncer que la 14* sessioa du Congrès 
tmU'fUiA lUifi HhcWMii fraiir;aiâCâ de gf^-ographie aura lieu à 
Toiir^, 'lu luH'li 'M j<jilU;t au samedi 5 août 1893. Prière 
il'(5hv<i;/Mr UtH Hu'yii» dV:tude ou les communications des 
Ho('i('ti<>i pluH (l'un moih auparavant (s'il est possible) à U. 
i\tuiry;t'ti <'lM!vr(îl, Hccriîtairc-^çénéral, 10, rue Rapin, à Tours. 

Le Secrétaire Général de l Union Géographique, 

RENAUX. 
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ÉTUDE SUR L'INDUSTRIE D'ARMÎ'.XTIKRES JUSQU'EN im 



Etamines, Etamettes, Nappes, Serviettes et Toiles 
à carreaux, Cotonnettes et Siamoises, Toiles unies. 



Armentières est aujourd'hui le centre le plus important da 
la France et même de l'Europe pour la fabrication de la toile. 
Sa prospérité est le fruit d'efforts persévérants et de luttes 
incessantes , soutenues de temps immémorial contre la 
susceptibilité jalouse des villes voisines, contre les privilèges 
tjranniques qui resserraient son activité dans les bornes les 
plus étroites et contre le monopole injuste qui ne lui laissait 
qu'à regret la confection de quelques genres d'étoffes. 

Au moyen-âge, Armentières tissait surtout des draps qui 
avaient acquis à cette époque une grande renommée en 
Italie et même jusqu'à Constantinople. 



— SS- 
II serait intéreesaDt d'étudier actuellement le (léve1op]>e- 
l ment de 1 industrie du tÎ83nge k ÂrmeLtièrea et les perfsc- 
I tionnemeots apportés à sgn oulillage devenu dujourilhui 
I très compliqué. Pour mener ù bien cette étude, il est nécea- 
Baire de jeter un coup t! œil en arriî^re, afin -de suivre les 
I progrès de cette industrie ei iuféressaute et tout A fait spé- 
ciale h Armentières, 



Ëpoque romaine. — A une époque fort reculée, Armeu 
tières n'était, d'après la tradition, qu'une simple fortereasa 
, construite de madriers, comme la plupart des oppida ou villeH 
I dea Nerviens, dea-Ménapiena et des Atrébatea. Ces forterefises 
I servaient de refuges en temps de guerre ; elles n'étaient pas 
' habitées en tempii ordiuaire. C'était là, ou prèddeià.que 
les guerriers s'assemblaient et que se tecaieut les marchés. 
L'emplaci^naent choisi pour celte forteresse était situé sur 
' la rive droite de la Lys, à l'endroit où se trouve aujourd'hui 
l'I'églisj paroissiale de St Wnast, non loin du gué de la Motta 
I qui était le lieu de passage du pays des Âtrébate.-^ au paya 
' des Ménapiens et des Morîns. La Lys était assez forte, jua- 
qu'à ce gutî, pour porter les navires de l'époque qui venaient 
scboler le^ productions du pays et les trausporter 'usults 
par l'Escaut, sur les bords de la mer du Nord. De là. ils sa 
dirigeaient soit vers la Grande-Bretagne, soit vers tu cen- 
tre de la Germanie, en remoolant le Rhiu. En amont d'Ar- 
, menli^rea, la Lys ne pouvait porter que (lea barques légères. 
De 1852 à 18l>4, en creusant le sol pour établir Iqs fonda- 
I tions de la nouvelle église St Wnast, ou a trouvé de vieux 
[ paus do murs d'une épaisseur considérable. C'étaient sans 
L doute les restiss de l'ancienne forteresse b&tie â l'époque de 
r la conquête romaine, sur l'emplacement de l'ancien oppidum, 
afin de protéger le passage de la Lys et de veiller sur les 
1 nombreux troupeaux — armentaria — que J. César y faisait 



V.' 
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^rder pour alimenter ses troupes du campement de Thâ« 
rouanne. 

Ce qui donnerait un certain crédit à cette supposition, 
«'est la différence de composition de mortier employé pour 
ces murs souterrains et de celui des fondations de Tanciea 
château qui existait à remplacement actuel de l'Hôtel -de- 
Ville. Ce dernier mortier contenait de la farine de seigle, 
comme celui des anciennes fortifications, tandis que le pre- 
mier était un ciment, du ciment romain, sans doute. 

* 

On ne sait rien de l'industrie, ni du commerce d'Armen- 
tièrs à cette époque. Dans toute cette région du Nord, fort 
boisée, l'agriculture était néanmoins assez bien pratiquée. La 
aeigle, l'avoine, le houblon, la garance et le pastel ou w.'dde y 
étaient cultivés ainsi que le lin et le chanvre. Les Romains 
furent môme fort surpris de trouver dans ces régions...... • 

« des perfectionnements inconnus aux Italiens civilisés ; la 
a charrue à roue, le crible en tissu decrio, les tonneaux da 
fc bois, Tusage de la levure de bière comme ferment dans le 
ce pain, l'emploi de la marne et de la chaux pour amender 
oc les terres, a 

La chaux servait, en dissolution, à teindre les cheveux 
des Germains en rouge. La bière était la boisson de la classe 
aisée ;-les femmes en employaient la mousse pour entretenir 
la fraîcheur de leur teint. 

Pendant la mauvaise saison et les longues soirées de l'hi- 
ver, les femmes filaient à la quenouille et au fuseau, la laine, 
le lin et le chanvre ; les hommes tissaient les étoffes, les 
toiles de luxe pour l'habillement et les toiles à voiles. 

Un métier fort simple nous a été conservé par une pein- 
ture sur un vase antique. Il se compose d'un cylindre sur 
lequel la chaîne est enroulée ; ce cylindre est fixé à une dis- 



— 100 — 

tancB du sol à peu près égale & une hauteur d*honime, de 
sorte que la clialne est verticale. a remurque deux bâlona 
de croisure et un peigne servant it tasser et & égaliser 1b. 
tramo. Le tissu s'enroula au fur et à mesure sur ud cyliudra 
au niveau du sol. 

U. Keiler, JDgéuieur à Stultgard, donne dans un des opus- 
cules de £on ouvrage ayaut pour titre : 

(- Miciheilungin der antiquarischen GegelUchaft. a 
la reconstîtutiou priisumée du métier à tisser primitif, conL< 
prenant l'ourdissage, le remettage et la tissage. II esl 
certaio qu'avwnt l'arrivée des Romains, la Gaule avait déjj 
fait dd grands progrès dans l'art de tisser les étoffes & cat^ 
reaux; d'nilleurs, Alusanilrie avait déjà inventé l'art de tisaeF 
les étotr-s l'i plusieurs lisses : Plurbnit vero Itcna teanere, 
potymdan tipjiftlaut, Alexandi-ia inHituit; sculules dividetv^ 
Oatiia. (Hérodote, hiet. tût. iiv. VHI g 74). 

Le métier des Gaulois et des Romaios différait fort peu S.\ 
métier i la navette à la main que Tou employait oncon 
partout a la fin du SVIII' siècle. 

L'ourJîsioir de%Tiit être aussi do la plus grande aimpliciti 
et se composer de quelques cliovillas fixées sai 3 doute au] 
quelques piùces de bois plantées eu terre ou appuyées coDtra 
un mur. 

Coint6 fie Flnnilre 

792. — L'origine du Comté de Flandre semMe remonter &, 
l'an 792, Lea deux premiers comtes qui le gouverneront 
furent LiJeris et Olacres, ancêtres immédiats de Bauduîa' 
Bras de-Fer. Dès l'an 810, ce dernier était gouverneur dVnt 
partie de k contrée de Méuapiens et de celle des Morina 
des Atrébates, comprenant les diocèses de Tournai e^da 
Thérouaane avec les territoires de Lille, Drugea» Yprei, 
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Aire, etc., à l'exception de Gand et de St-Omcr. Après le 
partage de l'Empire entre les fils de Loais-le-Débonnaire, 
Charles-le-Chauve, chargea Bauduin Bras-de Fer, de défen- 
dre le pays contre les invasions des Northmans qui avaient 
déjà plusieurs fois remonté le cours de TEscaut et de seg 
affluents. La puissance du nouveau fondateur prépara la for* 
mation de cette vaste circonscription qui prit le nom da 
Comté de Flandre. Ses successeurs ne tardèrent pas à pren- 
dre rang parmi les six grands vassaux de France désign<^a 
sous le nom de pairs de France. 



* 



Au X* siècle, la ville d'Armentières ne se composait en- 
core que de quelques maisons situées autour du cbàteau-fort 
reconstruit près de Téglise St-Waast, sur l'emplacement de 
THôtel-de-Ville actuel qui était autrefois l'Hôtel des Sei-i 
gneurs Comtes. Un autre groupe de maisons au-delà du. 
Pont-de-Flandre était protégé d'un côté par la Lys et de Tau- 
tae par un fossé assez large, appelé riviérette, qui existe 
encore. Il est fort possible que ce dernier groupe de maisons 
« hors le Pont » fut le berceau d'Armentières. Cet emplace- 
ment avait dû être fort convenable pour l'établissement d'une 
cité lacustre entre la Motte de THôtel-de-Ville et la Motte 
du Moulin de l'autre côté de la rivière, au-dessous du gué 
qui servait de passage d'une rive à l'autre de la Lys. 

Le terrain au-dessous du gué, principalement sur la riva 
gauche, est une terre glaise, compacte, noircie par des dé- 
bris de toutes sortes sur presque toute Tétenduo du quartier 
de Flandre. En creusant le canal de dérivation, de 1875 à 
1880, on a trouvé des pieux de 20 à 25 centimètres de diamè- 
tre dont la tête était à 4 ou 5 mètres au-dessous du niveau 
actuel du sol. Le même fait a été remarqué en 1892 dans la 
cour de la brasserie de M. Lescornez, rue de Flandre. Mais 
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rien justiu'alora ne donne une certitude s'jffisaLto qui per- 
mette d'affirzner la présence d'une ancienne cité lacustre 
dans cette pririie de la \il!a dont le sol, souillé par toutea 
sortes de débris et d'iofiltrations, a éprouvé une modiScatioa 
81 profonde que ks puits donnent une esiu saumàtre qu'il est 
e d'employer pour ralîmeututioa. 



919 à 959.— Arnould le Vieus, Comte de Flandre, favoriB» 
à Ârmentiëres l'industrie du tiesag'e des étuffes. L'inventioa 
du rouet à main (dont l'époque précise est inconnue), parait- 
remonter à cette date. On ne peut d'ailleurs s'expliquer au- 
trement que par un perfection ne ment important dans l'ou- 
tillage, le progrès de l'industrie des étoffes de laine. Il est* 
regrettable que l'inventeur du rouet soit resté inconnu ; car, 
étant doonée l'îuférioritâ des arts méciiniques à l'époque oili 
îl apparut, il fantadmeltra queson inçenteur était un homma 
de génie. L'introduction du rouet dans la campagne dut i 
faire fort lentement et éprouver une certaine réaîstauce, car 
le fuseau produisait un fil plus fin et plus régulier; mais aq 
revanche sa production était infiniment moindre que celle do 
rouet. Néanmoins, le commerce des tissus prit une impor- 
tance considérable dans la Flandre, qai sut so protéger paV 
les Guildes dont plus tard l'union forma la Hanse ei \ 
santé du Nord. 

Armentièrea fabriquait déjà des nappes et des serviette» 
sur le modèle des étoffes à carreaux. L'usage commençait fc 
s'en répandre dans la bourgeoisie. A la même époque ui 
cond marché mausuel fut établi par Arnonld le Vieus; on y 
vendait beaucoup de grains et de bestiaux en même temps 
que des étoffes. 
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En 1180, Bauduin VIII le courageux, cÉda l'Artois à Phi- 
lippe Auguste. Pour défeniire Armeotièreâ qui deveoElt pres- 
que frontière, et en même temps pour couvrir le Comt^ da 
Flandre, il fit apjfrofoadir et élargir lo fosaé des l.ayes depuis 
ArmentiÈrea jusqu'à Estairos. Eu cette même année, il coa- 
clut avaiî l'Empereur d'Ail nmagne un traité de commerce qui 
assurait uns sujets du Conite de Flandre et à leurs marchan- 
disee, la libre navigation du Rhin. Ce traité fut très favora- 
ble aux manufactures de draps de Lille, d'Ârmentières et la 
Douai dont les produits rechurchés se vendaient en grande 
quantité aux marchés d'Ais-la-Chapelle et de toute l'Alle- 
magne. 



A la &n du XIII* sîËcle, les inslitutions communales furent 
définitivement fondées dans la Flandre. La ville d'Armen- 
tières prit un sceau; ses armoiries était « d'&igent à une 
grande fleur de lys de gueule, accompiiguée en chef d'un 
Boleil à destre et d'une lune en décours de raénie à seoestre. » 

Cène fut qu'en 1329 que les Armentiérois creusèrent ud 
fossé pour relier la rivière des Layes au Crachât, dans le 
double but d'amener plus d'eau au « moulin d'eau de la rue 
du Brusle i> et d'entourer la ville d'un fossé de défeuse. 



liiilitHirie «erit l'An 13»U 



Dans le temps où la ville d'Armentières obtenait de ses 
Comtes certaines franchises municipales, le mouvement ia- 
dustriel acquérait une importance considérable. Ses étoffes 
étaient vendues en France et surtout en Flandre où lo luxe 
des bourgeois surpassait celui de la Cour de France. La fabri- 
cation des draps, alimentée par les laines d'Angleterre, occu- 
pait un grand nombre d'ouvriers des deux sexes et devenait 
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source abonOanto do richesses. Les ilraps se feulaient à 

e époque iivec les pieds ; il y avait yiluaienrs terrains asat- 

;nés aux fciuleries et nus séchoirs, En outre, les drapiers 

nt obligés de s'installer à la halle pour vendre leurs 

fraps. 

A cette époque, Robert perdit par la traité de Paris (13-20) 
'JWe et sa châtelleuia, ainsi que Douai et Orchies. Ces villa» 
^-viiient été livrées au Oui de France en 1304, à titre de garau- 
tie du traité par lequel Philippe-le-Bel avait exigé une renta 
perpétuelle de 20.000 livres et la destruction des forteresses 
G'and, Bruges, Ypres, Lille tt Douai. Cette partie de 1b 
Flandre prit le nom de Flandre wallonne au gallicante. 
APmentières continua à faire partie de la Flandre flamin- 
gante. 

Jenn-xniiH-Pptir 

11 faut encore attendre un siècle pour trouver dans 
les archives lies ordonnances attestant la préoccupation sé- 
rieuse des Comtes de Flamire touchant l'iuduâlrie. Jean-sans- 
?iur gouverna la Flandre à partir de 1404. Ce prince était 
pour ses ég'aux aussi ambitieux que despntiî; d'un autre cOté, 
1 avait su se ren Jre extrêmement populaire, et cette popula- 
rité, il l'augmenliiit en témoignunt en toute occasion aux 
îourgeois des égards auxquels ils notaient pas accoutumés. 
Pour encourager la culture du houblon et, par suite, la fabri- 
liation de libiëre, il décerna aux plus habiles créateurs de 
houbloniiièrea do la Flandre des médailles d'or à l'effigie 
même de la jilantQ, Il établit aussi à Arment ières une franche 
foire de trois jours les 9, 10 et 11 mai de chaque année, 



U!3.~0r(lonnance du 3 novembre 1413 
Par ordonnance de cette date, Jehan, duc de Bourg;ognej 
hisnit açavûir : 
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« Qu'il avait ret;u des échevius et manaus d'Armeiitiérea 
1 une humble supitlification dernatidiint (iiie, comme ru tenipa 
J) passé, lea exposants aux marcbiig, qui ont coutuinB de ven- 
» dre de la draperie, eussent un sceau avec lequel ils acell*- 
/) raieut leurs draps drapés ; car depuis les dernîÈrea com- 
» motions et les mallieurs supportée par la ville, le sceau dfi 
B la ville avait été perdu. Nous oclroyoïia et coiisentoua, an 
» leur donnant congé et licence, par grâce apêciale, qu'un 
* nouveau sceau aoit fait eu la villa d'Armeutitres pour 
» aceller lus draps qui seraient drapés eu cette ville et non 
» autreiueLt et ordonnons que les suppléants en jouissent et 
» en usent sans aucun empêchement. » 



Armeiitières fut incendiée en 1450; c'était la quatrième 
fois depuis un siècle et ce fut dana un decea incendies qu'elle 
perdit son sceau. 



1447. — Quelques ann^-os plus tard, en 1447, Louis SI passa 
A Armentières. Il mangea au Pont de Flandre la tradition- 
nelle tartine au beurre qu'il arrosa d'un potde bit^re. Jaloux 
du commerce importautdo la ville, il fit mettre « traitreusa- 
meot » le feu par ses gtua aux édifices publics. Un nouvel 
incendie ne laissa subsister eii 1518 que l'Eglise St Waast et 
deux maisons (voirBiizelin). Tous ces sinistres n'empèt^haiaot 
^ss Armenlières d'étendre son commerce et de penser & sft 
propre défense. I,a fusse qui entourait ta ville fut protégé 
par une muraille. 

Ordonnance de 1516. — Les Lillois, fort jaloux des fabrique» 
-âeKoubaixet d'Armentiëres, demandèrent l'autorisation d« 
fabriquer trois nouvelles sortes de draperies et d'en embellir 
les sceaux des armes du royaume de Caatille, Léon et Gre- 
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nade, (1) Cette autorisation leur fut accordée par Charles 
Quint, bien que cea draperies fussent presque aemblabtea h 
celles d'Armentières et dusseot porter préjudice aux fabri- 
cants ^rmeutiérois, mais « l'embillisseraent demandé des 
sceaux fut refusé. » 

Pour conipeDBer le tort que l'ordonnance de 1516 avait fait 
à leur fabrique » les Armentiérois voulurent étendre leuf 
commerce de grains au-delà d'Aire. Pour éviter en méma 
temps le retour de désastres semblables ô l'inondation de 
1423 et aussi pourobteuir un meilleur tîraut d'eau, on av&it 
construit des écluses simples & Meuin et à Houpliues. En 
1525, les hiibitants d'Armentières commencèrent à creuser un 
canal partant d'Aire pour atteindre St-Omer. 

Ils suivirent le retraucbemeut ouvert eu 1051 par Bauduin 
V. Comte [le Flandre, lorsqu'il voulut s'opposer au passage 
de l'empereur Henri III ijui venait do s'emparer de Lille. 

Ar.neutières faisait alors un commerce ira portaut de grain» 
avec l'Artois. Les citadins de Béthune et les Lillois, plus 
français (jue flamands, s'opposèrent à l'achèvemeot de ce ca- 
nal qui devait nuire à leur commerce ; il fut appelé pour 
cette raison. 

u Den nieuwen Dych tegen de Frantchen ». 

Le nouveau fus^é contre les Frauçaia, et actuellement le 
caual de Neuf-Fossé. C'est soue ca titre flacnand qu'il est dési- 
gné par Sanderus dans sa Flandria itlustrata de 1735 et par 
Blaeudans son Theatrum belgiaum de 1649.11 u fallu atten- 
dre deux siècles pour voir réaliser cette idée des Arment léroia. 

Cbarles Quint protégea beaucoup la ville d'Armentières. A 
la requête des Echevius qui lui avaient exposé que a leur 
a ville était fondée sur le fait de la draperie et des marchaa- 
n dises, principalement des laines, draps, 'weddes [pastel}, 
n garance, etc., 11 ordonna : 



(1) Lille a' 



^\ 



X Comle de Flandre en 13C 
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a Que leurs sentences s'exécuteraient [irovi soi reniant no 
» DObataiit appel ù sa juridiction; que l'appelant serait obiig 
). de conaignar l'importance de ce à quoi il aurait été con 
n damné et (looiiâf cautlou pour les dépens et l'ameDd 
D avant de s'adresser àla juridiction svipfSrieure. ii 

A cette époque, le commerce était Ma important ; la 

étoffes de laiue appelées étamines étaient partout eu usag:e 

celles connues sous le nom d'étamettes ou draps de quatf 

Kcouleurs, avaient conquiâ en Italie et dans lo levant une va 

[,',g;ue exclusive. 

La fuira de Iroiâ jours du au 11 mai, trnnsft^rée au 18,1' 
["fit 2C juin et cdle du lundi après le premier dimauchsdl 
l'Mptembra étaient fort célèbres. 



15-Î7. — A la demande des Eclievins, Charli's Quint ordonna 
L flncore par lettre du 18 février 1527 « que le jnur des pUids> 
l.» i Armentières, quand il tombera un jour de fête soleBf- 
1 nelle. soit remis au lendemain hors fête, au lieu d'élra n 
I mis à qiinzaine », ce qui le reportait parfuis, et par suite 
els même coïncidence, à un mois ou à sis semaines. 
Edit et ordonnance au 8 avril lh2Q louchant la draperie. 
n- Faisons sgavoir que averti que depuis un certain tempi 
t des fautes sont faites et commises, telles que si on n'j ma 
> bon ordre la draperie serait en danger de disparaître et par' 

.uiteilyaà prévenir la misËre de lu ville, désirant ri 
I dresser ces choses et éviter & l'avenir de semblables et< 
ft» après enquête. 

» Ordonnons que l'on sera tenu de porter tous blancs drap 
■ en la deuxième laine avant de leg porter à la perche d 
I foulon, par devant certains Buaeurs que nous voulous a 
» ordonnons être commis pour cela, être aunes et marqué 
* les longueurs d'iceux drapa sur certaiss plombs et auaa 



^_i 
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» porter lesdits draps blancs venaut du tondeur et encore 

* une foU n;<rèâ la teinture d'iceux pnrdevaut lesdits iiuneurs 
> ftvaiit da les porter à la Haute-Perche pour euner' et mar- 
B quer les longueurs comme dessus et ce 9iir peiue que ei 
« lesdits draj'S seraient trouvas contPnir si comme ladite 

* percha des foulons de la deuxième laine plus de 29 aunes 
» }, d'encourir et fera faire par lesdits foulons une amende 
h de dix gros pour chaque quartier de drap excédant ladite 

long:ueiir et ausâi sur peine que si lesdits draps teints sa- 
t ronttrouvéaft la Hautu- Perche, contenir plus de trente 

* sanea et demie de lon^, d'encourir par iesilits drapiers 

1 pareille amenrle de dix gros sur chaque quartier de drap 
» excédant lalite longueur selon les statuts anciens que 
S pour le salaire desdita nuneurs, qui à ce. seront commis et 
e 8Bsermentii9,eoit dorénavant pris aux dépens du drapier 
» six denÎHM snr chaquH drap. Que les égards de ladite 
g haute-perche seront tenus de peser et pèseront tous draps 
t ayant été marqués deux fois à la crue-perche sans aucune 
» diBsimulalion et si ces draps étaient ou sont trouvés peser 
n & ladite haute-perche si comme les outrefina moins ds 
b cinquante livres, et les fins moins de quarante quatre, 
» qu'ils soient coupés pour léser aux dépens dudit drapier ea 
a fijant reg^ard pour lesdits égards au cas que tels draps 
» soient trouvés contenir eu lougueur en dessous de 29 au- 
» nés, lie diminuer ledit poids au marc la livre et outre plua 

* que iceux de la haute-perche seront tenus de couper, et 

* Tonlona qu'ils coupent aux dépens desdits foulons tous 
■ draps qu'ils trouveront bien marqués à ladite crue-porche, 
» Mre plus étroits qu'ils doiveot être selon la contenu des 
It édita et Etatuts anciens de la draperie. » 



Le terme stili souvent employé dans les ordoonancss et les 
édits, s'appliquait aux professions industrielles. Les artisans 
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du même Gtill ou métier se r^uiiiâsaient pour uommer un ] 
syndic et dus égarJs qui contrôlaient lea produits de la fabri- 
cation avaut de les sceller avec lo «ceau de lu ville. Ou appa- J 
lait perche aux draps, la siàga de ce still. Lus termes liaiite- 
perclie, perche h foulon, crue-perche sont des EubdEvisioai ^ 
de la perche aux drapa dont on saisit bien le sens. 



Le réfeil de la fabrication des drap^ lît r&glemeuter sévd- ' 
remeut non seuletuent leur fabrication, mais aussi l'achat des | 
laiuea suivant leur provenance et Qt interdire la méïaugedec.J 
produits de l'Augleterro avec ceux do TB^tpagne et de la 
Flandre. 

La draperie et la aayetterio multipliaient les articles d» ] 
leur fabrication ; d'autre part daus certaines villes da Frauna, ] 
ailes que Lille, Àrras, la Laute lisse et la marcheterie c 

BBâ lisse, qui tiraient leurs noms de la position verticale ou 1 

wizontale de la chaîne eur le métiar^ trouvaient des dâbou- j 
*e1iés surtout dans les villes de Flandre où le luxe continuait 1 
i progresser, et au dehors pour l'exportation da leurs pto* 
duits. 

1538. --On trouve dans les archives d'Armeotières diS^l 
rentes lettres de Charles Quint diitermiuant les articles q^uïj 
devaient être du ressort de chaque corporation et limitant !& I 
durée du travail journaiijr à seize heures (1-)2S|. H existai 
aussi uue procuration des drapiers d'Armeutiùrea touchant ] 
la Halle d'année du 14 décembre 1538. Cette pièce assez Ion- À 
gue donne les noms da 89 drapiers dont il re^te encore a 
joutd'hui quelques descendants à Armentièrea. 



Au milieu du XVI' siècle, la ville d'Ârmentlères se trouvait 
dans uns situation très florissante. Son marché au blé étatt*^ 
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■près celui de Douai, le plus important de loute la contrée. 

la draperie iir.snait de jour en jour une plus grande exten- 

Kon, sea produits se rL'pandaieut jusqu'aux extrémités recu- 
l'Eiirope et tnémî jusqu'en Asie. L'accroiaaenient ds 
l populatiou reu'lant les murailles trop étroites, il fallut 
longer à démolir les fortifinationâ priraitivea devenues insuf- 
wantes et les reporter plus loin pour mettre la ville à l'abri 

B'un coup de main et iôs pillages des gens de guerre. L'a- 
randissement d' A rm entières, autorisé en 1510, nécessita de 

grands travaux et ne fut terminé qu'en IfiOO. 

Les anciennes fortifications, (ai' on peut appeler ainsi ua 

^8eé dont: l'un dea talus était en briqueal suivaient k peu-j 

s parallèlement et à pec de dislance, la rue des Pâtures,^ 

& rue Bayard, gagnaient la rue des Agneaux, la rue dâ^ 

Plat et descendaient à la Lys derrière l'église St-Vaastî^J 
^es englobaient encore de l'autre c6té d<i la rivière, la rué] 
I Pont d'Amour et la rue de Flantlre dite rje des 

Le Caufour était un faubourg populeux, htibité pria4fl 

lipale'.iient ptir ies fonliins. Les teinturiers se trouvaient prwB 
B la jiorte d l'Irqumghem, le long du Crachet. Le quartieîT 
B Flandre n hors le pont », comme on l'appelle encore, poa*j| 
Sdaitdes tanneries. La toile de Flandre, fabriquée dans legï 

biupagnes, était vendue le lundi au marché l'Armeutièrea f 
u lieu dit : « Marché aux toiles. « Leur usage s'en était râ»'a 
^oda en France et à la Cour depuis le comrneucemenbdul 

KV- eièjle. 

[On comptait à cette époque 89 draperies faisant fabriqua 
(,000 pièces de drapa, 70 ouvroirs de foulons, 700 hoatilei] 
a métiers à tisser les draps, 150 métiers en étamettea et linga-] 
B table. 

f Les draps et les ûla d'Angleterre avaient été prohibée e 

&91 par l'ecipareur Maximilieu. Cette interdiction avait âtij 

Maintenue depuis ; c'est ce qui Gt la fortune des Flandrea êljT 

l'Arroentières en particulier. 



— 111 — 

En 1535, Gnichardin disait : 

«■ Armentières était émiueiit, tant peuplé et riche qu'il ha 
I privilS^Q de îille Qiurée. Auquel lien se fuit gronde quaa- 
'» tité de draps, tellement qu'en temps de paix s'y en fait 
» plus de 20 et 25.000 pièces par an et priocipHlement da 
a cette sorte taat connue de quatre couleurs qui s'y envoie 
M en Italie et de là à Constautinople, Les gens du pays sont 
j» communément belle gétiératioo, bien faits, proportionuôa 
n et oDt entre leurs belles membres, trttit honimea quofem- 
» mes, très belles jambes... En cette villa il y ba plus de 
» 81100 habitants dont un nombre considérable de femmes...» 

On trouve oacoredaus lea archives un mémoire sur la ma- 
nufacture d'Aritientlères: 

a La ville d'Armentiêrea, qui n'élntt autrefois qu'un cha- 
» teau, a acquis le nom de ville de la draperie qui s'est com- 
« mencée dans le voisinage du chaateau & la faveur de la 
* rivière du Lys, qui l'arroae de ses eaux estrfimainent bon- 
» nés et propres h, dégraisser les draps et eatamettys qu'on y 
M fabriqua de toute ancîeûueté, pour les rendra plus suscep- 
u tibles de toutes sortes de coule irs et particulièremiïiit de la 
» couleur de feu. » 



nilieu du SVI" siècle, l'Europe était troublée par la 

le. Charles Quint ne sévit pas trop sur la ticbe et in - 

^P dustrieuse Flandre-, mais son successeur, Philippe II, &e 
montra impitoyable. Ce roi voulait dompter la vitiil esprit de 
liberté qui faisait depuis deux siècles la fortune de la Flan- 
dre et des Pays-Bas. A Armentières des prêches s'organisè- 
Irent comme dans toutes les villes flumundes, les nouveaux 
adeptes y furent poursuivis avec rigueur. Le* Iconoclastes, 
pour se venger des persécutions, se joiguirent aux Gueux et 
mirent i feu et à sang l'église, lea chapelles et la ville. 
Le commerce souffrait beaucoup de cet état de choses ; d'un 
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ftutrd cdtë, 1& HnQâe avait [lerdu Je aoa autorité. Après la dé- 
faite de l'invincible irmada, 60 nuvires hanséaliques l'ureDt 
saisis par lu flutte anglaise qui avait couquis l'empire des 
mers eu détruisent la flotte da rim]iriideat et antûté Philippe 
II. L'Angleterre exclue longtemps du commerce par la Hanse 
et par les ordonnances de MaximiUen et de Charles Quiut, 
parvint, grâce à sou génia commerçaot et industrieux, à 
s'affranchir des entravea d'un monopole étranger. La décou- 
Terta lie l'Amérique et delà grande route des Indes, avait 
jeté le commerce de rOccideut dans des voies nouvelles. L'An- 
gîeterra en profita^ aux dépans de ta France et des Flandres 
persécutées par Philippe U, autant peut être par haine ds 
leurs lihurtés relatives et de leur fierté que pour leurs idées 
religieuses. 

Les braesaura seuls continuaient, m&lgré les troubles et lea 
ipipôta, à soutauir la réputation de la a brasserie d'Armen- 
tfères ». Ruinés par la guerre, par les continuels logements 
de troupes, les priucipau!: Bourgeois se retiraient dans Isa 
ville voisines de France, y établissaient n la manufactura da 
draperie », destruction évidente du commerce a qui fait 
maintenant et atjusques ores tenir en huleiue les manana 
d'Armentières. » 

1571. — Eu 1571, les écheTios écrîviieut au roi pour l'in- 
former a que la levée du dixième et du vingtième denier ne 
■> pourra avoir Heu à, Ârmautlëres, attendu qu'au lieu de 
» 24,000 pièces de drap qui se fabriquaient autrefois, il ca 
* s'en fabrique plus que la moitié. De 70 ouvroirs de foulons, 
» il n'en reste plus que 28 dont 12 suffiraient pour faire l'ou- 
n vrage qui se présente ; le nombre des hostiles & tisser les 
» drapa est tombé subitement A 300. Le curé Grard a délivré 
» bon nombre de lettres à des foulons, tisserands, teinturiers 
» et autres, vivant de la draperie, qui sont Jorcés d'aller 
j) mendier leur pain, saus compter que beaucoup mendiant 
> sans lettre, que bien d'autres ont abandonné la ville et 
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» qu'uo norabro oonsUéruble est (i la cliurfja Oe la laUedet 

>i joau&re* dont las resâources sont iusutHâantes pour soute- 

B nir unH misère ai grande. » 

Pour comble ilo inallnui'. la guerre de Irema hlis éclata; 

[ les Français cainmaudti:! par lus mnrifcliaux Gaasioa et liant- 

urent mettre te siège devai>t lu ville d'Armeotiëres et 

I s'en omparireiit le 10 sepleinbpu 1645. L'archiduc Léopoldla 

L reprit le 30 mai 1647, n;très 14 .jours de tranchée ouvarta. 

I Shf aae carte du sli'git de UJ15 ou trouve celte aote : 

irpsde lu place est a^ss bou, le fossé est profond et 

I » plein d'eau laquelle ue se peut oater, eatuut l'emply par le 

'1 Lis et [lar âuutres ruisassitix, i;lle est très biou forlifiâe dea 

1 ouvrages que l'on y a pu faire qui aoot reveatua de bons 

E gazons frézez et palisaadez ; il y a doubla contpescarim tout 

a au taur de ladite plaça de eorle qu'elle est Tune dea meil- 

u leurs de Flandre et la mieux acituéfl. » 

Outre cette carte, dont les dOtnils ue paraissent pas fort 

('^^ exacts, on trouve à 1h bibliothèque de Lille, dans le Theatrum 

^^Kie/^fcumdijBlaeu, uu plan et une vue d'Armentiëres de la 

^^Hméme Époque, et une autre dans Gallo FlaaJria île Buzelin, 

^^H Les fort i fi cations élevées avec l'autorisation de Charles 
^^Btiniot, et terminées en 1600, commeuçaieut aur la Lya, dans 
^^^Blacour de la brasserie Lescoraez, suivaient la riviéretteet 
^^Vutteignaieiit de uouve.ui lu Lys en fuci; de la rue actuelle da 
^^Hl&l.j9, a-itrefois h la Baa Itaug; » ^W'di reprenaient ensuite 
^^H.au bout du chaufour, long'eaient la rue :^olferiuo, la rue dei 
^^^ft Promenades, la rue de Raubaix dont les ëgouts ne sont antro 
^^^Pibhoae que les anciens fossés des i'ortiScations, puis L'IIes 
[• allaient directement à la place triangulaire du nioulîD, et de 

1& suivaient à peu près la Rue Nationale et le sentier des Pro- 
nienadea pour traverser la rue de Duukerque près de la bras- 
\ série Motte et se terminer en face dfs fortili cations de la rue 
■ 'de Flandre. La double contre escarpe a été élevée par les Fran- 
1 çaiade 1645 à 1647. 2 



Mjrf«e Mtf k> 3>MtMm(, a«s IruiMBk». Un UObkix «t ka 

« 4«flli hw»»M 4e lnn)]«>. rijwfvr les ri^mia^ nitoLA Ib 
« ii m mmfê 4e une 4v*cisi«« iwfU Ë ta Mx am grwtj d^^awr- 

« Ttlt« d'AmeeWm sTsst êU icBdutt îa Kwnre Jcrsièm 
« «MMM }< nmAé'WiM de t>eat^ Us «ra^. * 

106&, — Ifo «miidératiaB ée ca que les AnDcatâéroia 

•wit ftjt pf'iur la Ai<«'.im de l^wr TÎUf, Pbiiipps IV roi <l*Sa- 
|M|j:ni«, leur SA-eords. le tS «thi 16-'S, poor !■ dorrâ de la, 
yocfre eonlre la Pruuce, un fraac iiur.:lié, le preoiîer londî 
iM «ba^ae mot*. 



Lt guerre recommença biealdt. Ârmealiëres qui u'éfait 
n»\£e «u pouvoir de lu France que de 1615 à 1647, fut reprisa 
par 1(11 urinées de Loui» !S1V eu l(iG7et iléfinitîvemeDt réunie 
A U [^runce Jiar le traité d'Aîx-t&-Cha[)elle en IC&'J A. partir 
dfl (ïatl«f!]jonue, Arniti'jtiôres fuit partie fie la cha'-'llenie da 
LIIU utiluvIoQt terre TranyaiBe. 

O'tit ici 'liiD "0 )ilftce l'âpitiode qui a consacré pour toujours 
1» devine <l'ArinentiËr«M: 

Aprtiï lu l'OQqufite, une députatioù de bourgeois d'Arman- 
lltirua imrt.il. aii-duvant du Roi à Gaiid. Lra bourgeois ai aient 
fitil I" vu^UK" luoiitiis sur leura uliariots de campagnei iU se 
nrdmiiiHiteut < à la ODur cliaussiis dVperoua d'urgent, pour 
fulro inalllauru ligure et fuira croire qu'ils élaleut viiQUB A 



I 
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cheval. » Cut incident fut vite connu et excita l'hilarité des 
courtisans. En les recevait, le Roi, qui avait été averti, les 
qualifia de 

n Pauvres et fifrt, •' 

Les Arme ntiéroîs, déjà épuisés par les guerres antérieures, 
durent douiier, comme contribution de guerre, 70,673 Qoriufl, 
fournir 700 vaches et moutons, 168 rualËrea de blé et 71 pico- 
tins d'avoine. La situation de la ville était fort précairo, lo 
commerce de la draperie était à peu près anéanti. Il restait 
quelques foulons sur les bords delà Lya, auChnufour; encore, 
leur fabrication était-elle réduite à peu de chose. Les récoltes, 
l'élevage des bestiaux, la fabricntiou du beurre et du fro- 
mage, celle des cervelas et la fabricatiou des briques formaient 
alors la principale richesse de la ville, comme le prouvera 
vers de La Rue, poète de lu seconde moitié du XVIi" siècle ; 
Divêt agio, tlivës pecorum, Armentaria cultu, 

Ârmentières, riche par ses champs et par ses troupeaux. 



1668. — 


Eu 1688, lu ferma 


des octroi 


s ne rapport 


iiiit que 


86,974 livres, savoir : 










Bière, 


17,300 li 


vres. 






Toiles, 


535 


» 






Cuir, 


■^40 


), 






Blé. 


835 


» 






Tabac, 


430 


„ 




Venta 


de maisons, 


I 177 


;, 




W. " 


B vins, 


2.550 


» 




■: > 


» bran de vin, 


2,000 


„ 




^■Tbivers 


(y compris lae drap! 


i), 657 


„ 





Le commerce des draps n'existait pour ainsi dire plus ; la 
toile se maintenait un peu ; les cuird dimlauaient aussi et la 
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' "Ville continuait à s'endetter, accablée par des impôts toujours 
nouveaux, La Eoi de France, pour se procurer de l'argent, 
dut bienlôt vendre tous les offices qui, jusque là, avaient été 
ou hâréJilaires ou couEéâ par le Seigneur Comti) (Edit de 
1692) aux meill-iurs bourgeois. 

Les offices de maire, d'assesaeur et de commissaire produi- 
sirent O.OÎIO livres ; ceux de vérificateur de recettes 3.500, de 
receveur collecteur de la communauté 2,500, de reraveur col- 
lecteur des tailles et viiigtièmea 1.500; de jurécrieur des 
enterremeiila et dB tous cris publics 300 livres ; de juré-mou- 
lour, visiteur, cumpteur, mesjreur et pessur de bois 1,000 
livres. Les offices d'auneur de toile, revan leur de poisaon, 
meaureur degratnes, contrôleur de poids et mesures ne trou- 
vèrent point d'acquéreur. Il faut ajoutej à cela, l'impôt da 
capitfttion ^énérnla s'élevaut: 
Pour les hauts dignitaires k 
Pour les murcliatids à 
Pour les bourgeois à 
Pour les manœuvres, journaliers et soldats à 

1709. — Le situation devint affreuse, la ville 
L'hiver do 1709 mit le comble & la raisêre gêné: 
nombra de manants moururent de faim ou se ao'.irrirent 
d'herbifs et Je racines. Les cultivateurs ne pouvait euaemencr 
leurs terres, leurs chevaux étaient en outre coutinuelleraent 
requis pour' le services des troupes. I,e cimmerce des toîlea 
teprit un peu d'estenaion lorsque la franche fuire du premier 
lundi de cbaque mois fut rétablie ; la ville fut en mi^me tempa 
autorisée à prélever un droit d'aunage de 2 patars par aune, 



2,005 livres 



tait épuisée, 
le, un grand 



1712. — En 1712, le service de coche d'Armentière à Lille 
fut définitivement organisé ; il y eut régulièrement deux 
départs par jour en chaque sens. 
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Les nrchîves renferment peu da documenta sur cette éyioqu^ 
on n'y trouve que le dénombrement de toutes les propriétés, 
droits et priïilègiis, dreaaé par l'héritier du comte d'isgiaont. 
U est dit dans cet acte que : 

o Ârmentiëres est nue ville aucienoo et douée de plusieurs 
fl privilègea, régie par sou bailli et sept échevius, olSciera 
« du SeigQcur, lequel k droit de pourvoir aux otSciîs de gref- 
« fier civil et criminel et à celui de trésorier da la dite villa. 
* Elle est ornée de bourgeoisie, cloche, Bcel, roaison Ai ville 
(f et commune, beffroi, portea-clôturea, fossés el remparts, s 

Lea reuaparta étaient en fort mauvais état, car depuis !• 
dernier siège de 1667, on avait cessé de lea entretenir. 



1726, — Un aieur Duquesne vint établir une manufactura 
de toile et de serviettes de table en 172IJ, dans le voisinage da 
Ift porte de Flandre. Une blanchisserie y était auuexée. Des 
exemptions d'impûts lui avaient été accordées par le bailli, 
puis refusées par les lîchevins, sous préteste que cet établia- 
aem«nt éfait préjudiciable aux intérêts des autres fabricants 
de la ville. 



1832. — Un arrôt du conseil d'Etat rendu en 1732, régle- 
menta en 89 articles, les longueurs et largeura dea piècea da 
Bayetterie, bcturgetterie et autrea dans la ville et eliatelleoie 
de Lille, et les soins 6 prendre pour en assurer la bonne con« 
fection et la teinture. A partir de 1732, toute pièce tondue et 
apprêtée dut repasàer b la haute-perche pour y auhir uns 
derniériï vériScation de qualité et d'auuage. 

Toutea cea ordounancea gênaient la liberté du travail, néan- 
moins elles avaient pour but de garantir la loyauté dea tratv- 
sactions, de constater le mode de confection et d'assurer par 



dee plomba authentiques la bonne réputation des marquas d© 
fabrique. 



1745. — Le commerce languissait de plus en plus ; l'in- 
dustrie âteit paralysée; les métiers cbâmaient et la misèrs 
pesait lourdement sur les ouvriers, à tel point que la plu- 
part s'enrillalent pour échapper aux étreintes de la faim. Il 
existe aux arcbives uu rapport de 1745 sur l'état de la dra- 
perie à Armentières. Il y est dit que : 

o La manufacture de draperie et estamettea est établie de 
• temps immémorialavec privilèges octroyés par les souva- 
« rains tant pour sceller ces manufactures que pour les édîts 
o et statuts émanés par les industriels de la dite ville pour Ift 
n forma ut la manière qu'elles doivent être fabriquées et corn- 
" posées, soient exécutoires contre les contrevenants et délin- 
« quants aux dit:^ édits et statuts. Ces manufactures coniis- 
•i teut en draps estamettes de différents nombres de fils : 24 
a cents, 32 cents, 31 cents et 35 cents, et de plusieurs quali- 
« tés dont la fabrique a, par le passé (vers 1520), été fort 
a considérable et présentement se trouva réduite i très peu 
<r de chose, tant par lecbang^ement de leurs usages qua par lo 
« peu de moyens des fabricants de l'entretenir et faire valoir. 
« On peut dire que cette industrie est mort» pour la Ville. » 



1750. — Le dénombrement fait en 1750 conatate qu'il n'y 
a plus à Armentière que 

150 métiers batlant en linge de table dont quel- 
ques uns en ettimelta, 
60 » en toile, hors ville, 
29 » en linge de table, bon vilt* 
Au total, 239 métiers. 
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La tannerie avait repris une certaine extension depuis quel- 
ques années . 1370 peaux étaient tannées annuellement dans 
33 fossea et 600 envir jn étaient corroyées à Arn^entières ; les 
mégissiers faisaient 370 à 400 peaux. 

On comptait à Arraentières : 
6 manufactures en drap et estamette. 
9 tanneurs et cjrroyeurs. 

16 mégissiers. 
4 brasseurs. 

17 marchands de drap. 
4 bouchers. 

3 teinturiers. 

4 tonneliers. 

13 marchands de toile ou tisserands. 
8 bonnetiers. 
2 fouleurs de bas. 
La population était composée de : 

16 ecclésiastiques. 
1 noble. 

1,445 hommes manants. 

138 garçons. 
1,802 femmes. 

759 filles. 

• 76 religieux. 

166 religieuses. 

17 yalets. 
144 servantes. 



Total : 4.967 personnesdont 2,093 hommes et 2,874 femmes. 
La disproportion entre le nombre des hommes et celui des 
femmes (presque 40 0/0] est aussi considérable qu'au temps de 
Guichardin. 



es"* mua ^I'J56-?T>t3', 4«t si 

■( I« pacte d* (amia* uBonrsnt tft 

^set dea FlHodrei et muèrent OBmpt it mM w iit la coanutr* 

I7S3: — LIodiMtm i.nC£g>fe pM- &» rig^ mrmts a'kssit 
po* prajçmMi d-p^ia près d'as suc;?: eil« «*ktt ui cooir^re 

frmjoura diminua «Timportsace, Ua arr^C da Canâeii d'E^tea 
l'M9p«rinitçozb«bttu)ta Jcscmmpft^TMset àe^QX itcsTiUss, 
tamoK Annentièr;*, oô il a'y aT.ût paâ de (»aiini.nstiU3 oa 
attodatioaa • de filer tootea espic«g de matières et de fabri- 
• rjoer toat^v sortes d'étoSie», comme de les apf-rèter, en S8 
■ coorormant aux règidmenb «. Ltll? j«ta scIod $od ancî«OQfl 
et ^oT«t(' habitude, le en <l*>Urui« ; eîle parvînt à faire sua- 
(leodre dan» iaChàt^ileciede Lîll«. le 2 juillet 1763. l'exéca- 
tîfti» de cet nrrAt. La uoaveile de cette iDJosteesi'lLlion plon- 
gea toute Is Cbâteltenie d'int Boubaix.Tonrroiii^et Arman- 
lierai Taisait pariii>, dans uds véritable constematioD. c Par 
^(itelle fatalité, dUoi-iit lt:s Boutjnisien^. wie pmuon de» 
tajétt du Rra m zùyait-tHe jtrivé^ de* anamtoffe* d'une toi 
faite pour tuu» / Potirquoi tes viUafiet de ta tente C dtrUmig 
fie Lille avaient ils mértlé une li fanent dutintiion T » 

Konb&iic i>rit llDÎtiatÎTe à-i former op|ioBiti<io a l'arrêt d6 
nspeneion. On Tit alors, par ordre supérieur, uiieenquAte sur 
l'état des innnufacl lires de Koutuiix, de Tun'cniiig, d'Armed- 
tiArea et de l-.at le pays plat. Les ridx-ules et ^goîstea tra- 
caiMerie de Lille furent dévoilées et le Coosiril d'Etat rendît 
— ODzenna aprta la suspension de i'arrôt de 1762! — un 
arr^t riSvoqant les lettres de sbraénnce et ordounsot (30 avril 
1770) IV-xÉcuiion du larrH de l^eS, sui\aDl sa forme ebsa 
teneur. 



< 
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1"7G — Turgot, à qui l'on devuit ce dernier arrft, conti- 
nua ô battre on brèche les corporations flttflquées par les phî- 
losofibea et les économistes; il publin l'éJit île février 1778 
qui les supprimait Cette grande mesure fut prisa contrai ra- 
ment à toiitea les règles de la probité gourveruemenlale, 
sana enquâle et saus discussion. Co changement étiinna le 
monde idd'istriel et Turgot put rog>etter d'avoir agi ftusai 
brusquement, car les corporatiuiis avnieiit plutdt be:^oin dVtra 
réformées que supprimées ; cette mesure dut ètry riipporlt^e 
trois mois plus tard 

1779 — i,'Ind\:strie u'avait pas été émancipée par l'arrêt du 
30 avril 1776, puisqu'elle restait toujours soumise au règle- 
ments de fabrication. Les lettres patentes du 5 mai 1779 laia- 
BÈrent la manufacture libre de suivre dans la fabrication d« 
Bes étoffes telles dimensions ou combinaisons qu'elle jugerait 
& propos — ou de s'assnjettir h Texécution des règlements — ; 
car y est-il dit, « si les règlements sont utiles pour servir de 
« frein a la cupidité mal entendue, et pour assurer la con- 
« liance publique, ces mêmes institutions ne doivent pas 
• s'étendre jusqu'au point de circonscrire l'imagination et le 
a génie de l'homme industrieux, et encore moins jusqu'à 
R résister à la succession des moles et t la diversité dea 
« goiUs « 



1786. — M. de Vergennes pufta à l'industrie nationale, par 
le traité de commerça de 178G,lecoup le plus rude qu'elle eut 
jamais rei;u. A Armentiêres ce fut la mort complÈte dn tis- 
sage. Pendant deux années la riche ville de Roubaix ne ven- 
dit pas mm plus uns seule pièce de drap. Cette époque est la 
plus désastreuse qui soit restée dans le souvenir de nos 
fabricants du Nord Les Anglais, pendant ce temps, avaient 
inondé la France d'une telle surabondance de leurs produite» 
que notre consommation intérieure en était encore exclusive- 



ment alimenta lorsque U Rérolatioii éclEts. La traTail de la 
fabrique avait <%B5é presque en tîèra ment i 1* misère étreignait 
lea classe* laborieosea. 



Uo« grande réroiation, dont TimportaDce noos échappait 
encore. Tenait de s'opérer en Aoglelerrfl dans la filature de 
coton ; en 1767 l'Anglais Rargraares de Stanhill, avait ÎQTentj 
h Uélin- à filer le colon et. deux ans plus tard, en 1769, 
Arlcwrigbt inventa les Cyfiiufrr*^ftmir«.L'induatriedM coton 
prit alors en Angleterre one importance considérable. A l'em- 
pire des mers, notre voisine allait ajouter le monoi^ole des SU 
de coton. C'est en 1775 que fut rëalisti^ la combinaison heu- 
reuse des deux machiues précédentes par Samuel Crampton; 
le Mull-Jenny était trouvé. Watt, à son tour, appliqua en 
1795 sa macbine à vapeur comme moteur aux métiers & filer, 
de sorte que les prix des fuyons dimiouirent prodigieuse- 
ment. En 1780 la façon d'une livre de coton a' 10 était de 10 
thilliugs soit 12 fr. 50; en 1795 elle n'était plus que de 8 
pence, soit fr. 90. 



1789. — Armentières se mit & fabriquer les lissua de coton. 

En ville, on fît les cotoonettes. les Siamoises en même temps 
que les toiles à carreaux de toutes espèces et de toutes cou- 
leurs. Oo continua la fabrication du linge de table, mais la 
toilo blanche de lin unie provenait des villages voisina. 

Eu 1785 il Ti'y avait que deux manufacturiers en toiles de 
coton ou de lin; Aibart Vannoye, rue Nébron et Blaukaert, 
rue de Flandre, auxquels se joignirent successivement Ttb 
Brassart en 1786, Charles Bajart et Yve Liagre en I7S7, puis 
Hordez, rue du Bruale en 17d9. 

La fabrication de la bonneterie en laine et à l'aiguille avait 
pria aussi une certaine importance; on comptait 12 fabri-* 
Gtats. 
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La blanchisserie était représenté? par la maison Gombert 
« blanchissant toutes sortes de fils de coton par le procédé 
<f cbitoique qui a l'avantage de blanchir les fils, Unona, 
•■ toiles, batistes, coton filé, doublé, tissé ou tricoté en peu 
de temps. » 

Il y avait à cette époque 6 tanneurs dont b -i hors le Pont » 
dans le quartier de Flandre ; la teinturerie avait complète- 
ment di^iparu. 



Les guerres de l'Empire empêchèrent les Français de pro- 
fiter de la découverte du métier à filer le coton ; l'Angleterre 
en avait d'ailleurs défendu l'exportation sous peine de mort. 
11 ne faut pas oublier non plus que la routine et l'intérêt 
privé luttèrent aussi contre son aiioption. En 1791, un anglais 
passant à Lille offrit à la municipalité un métier mécanique 
cardaut et filant le colon aussi parfaitement qu'en Angleterre. 
Leaouvriers, sur l'insinuation perfide que celte machine allait 
les priver d'ouvrage, s'ameutèrent ; on les calma en leur 
disant que In machine avait été brisée et qu'elle n'existait 
plus. Il est fort regrettable que l'ouvriT lillois n'ait pas com- 
pris qu'en abaissant la main d'œuvreen France, cette machina 
allait éteiiidrH la concurrence de notre rivale. Le même fait 
faillit se produire k Lyon lorsque Jacquard eut inventé 80B 
inétieren I8l)L Le conseil des prud'hommes de Lyon, parta- 
geant les craintes de la mafsa ouvrière, avait ordonné que la 
métier da Jacquard fût brisé publiquement. 

1800. — Ce ne fat que vers l'an 1800 que If s prog.ès de la 
filature du coton furent bien connus en France. L'esportatioB 
des métiers était encore prohibée en Angleterre ; néanmoins 
les maison David et Scrive de Lille construisirent bientôt des 
métiers sur le type de ceux qu'ils avaient pu voir fonctionner 
en Angleterre, Roubaix commença à se servir du Mull-Jenny 
«D 1804 ; Arraentières, devenue trop pauvre, ne put s'occuper 



de filaton; flte Adietut 1« cotoo 91'eIIe onplaTut. mux mar- 
cités de U ré^ioci 



L'iBduKtrie dTi tisnge fit pu de progria i Armeolières de l 
1790 k 1840 ; ce oe fot qa'eprte l'aâoptioti du œétierà Gi«r la | 
lis, que U ','ttsmge de U UMie te développa d'uae Tsçod prodi- 
gieose. Jusque U, Eslwre ftpproTisî«nQHÎt ArmeotièTvs de fil | 
de lin et d'étoape^i et Arinentières ftaît toujours In grand J 
marché aux UtilcA le la r^oD. où les tisseurs de la camp** 
gne Tenaient U lundi readre ta t«la qulU aTaîai.t fabri* 
quée. 

De 1830 à 1840. Armeotièivs ds fabriquait pins que des \ 
cotonnades, la fabrication des nspi^s et d<!s setviettea s'étsU j 
GODËDêe à UerviUe } toute la cam^a^e faÎEait de la toilf ea j 
grande partie à façon pour les négociants d'Armentières, 
La populxtioD a'aTait pas sensiblement augmenté, elle n'était | 
que de 6.330 ItabilauU en 1S32. A cotte époque l'atteatiou du 1 
gouTerneruent as portait surtout sur la naiïgati'jn Suviale. 

Le gouvernenient s'était préoccupé depuis fort longtemps I 
du transport par eau. D'après un rapport 4 manuscrit do I 
Franquet. brij^aiier ingénieur â la suite de l'armée françaÎH 1 
commandée psr Louis SIT et conservé k ta biblioibèquo do J 
Bruxelles, on remarque que les bateaux lilloîâ ayant 72 pieda I 
de longueur sur .4 J Js largeur et 6 ^ Je hauteur : chargeant I 
250 milliers, pouvaieut naviguer À pleine charge sur la Lya I 
depuis Deutémout jusqu'à Gand d'un côté et jusqu'à Ârmea* 
tiëres de l'autre; njais ils se trouvaient dans l'obligation d*a)> I 
léger leur chargement jusqu'6 ce que leur enfoncement fût-l 
rdduit à 2 pieds pour naviguer d'Armentières â Aire. « 
1780, quelques radresements avaient été opérés aux euvirons j 
d'Armentières; c'est en 1787 que fut construit le pont de 1 
Nieppe appelé alors Pont Neuf, sur la nouvelle route deJ 
Bailleul. Le b&c fut supprimé et ta burque de Uervjlle s'arrèti^l 
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dorénavant au Puiit Neuf, au lieu devenir jusqu'au faubourg 
de Flnadre. 

De 18-'0 à 1825, la rivière fut améliorée surtout d'Armsn- 
tièr«s à Airoi tea écluses simples furent ri'rapJacéKS par des 
écluses à saa et le tirant d'eau |iorté sur tout le parcoura 
k I m ûO; d'autres travaux ont permis de substituer 
uoe navig^atiou cootinui) par la construction de cliemina 
de haiagB, — à la navigation à lu rame. Le passage dans 
Armeatières était toujours fort péniMe, k la moQli'e sur- 
tout, puisqu'il n'y a point de chamin de lialage dons tout le 
pa <-.Jurs de la ville. Ou se servait de perches et d'un immensa 
cftblri tiré par des chevaux et s'enroulant sur un grand tam- 
liour firès de l'Attargetla au-delil du faubourg de Flandre. Il 
fiillait une grande journée à un bateau chargé pour traverser 
la ville. I.e mouvement aauuel de lu navigation était de 250 

i 300 bateaux, de 1830 & 1840, repriJseiitaut un founage 

moyen de 69 tonnes par bateau. 



Nous sommes arrivé à une époqueimportanta pour Armen- 
tîÈres. La filature et le tissage vont sa développer et prendra 
une extension coiisidéi'able; tout le vieil attirail va se t-ans- 
former et faire place aux amélioration s nombreuses et aus 
Bouvallea inventions datant déjà d'au moins 30 uns, mais 
nconnues encore à Armentières, 

Avant d'aborder cette pal tie si intéressante du dévaloppe- 
meot du tissage de la toile & Armentières. jetuns un coup 
d'oeil BUT 1 ancien outillage dont on trouve encore quelques 
débris daua les campagnes et qui, d'ici à peu d'auuées, auront 
complètement disparu. 

Rouissage. — La manutention concernant le rouissage était 
faîte dans la campagnes ; uue description détaillée ea a été 



^h Rouis 

^ft faite dar 
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ini^VB fWBfaiB ans toatne ssoie âe J hivtt. l» 
i Am> «m dM» fc rt*nwn«lrti. dteil imkmâ. 

«{ tmm le S«rl. rteottln ir<iff(3«i éea^ «t 1b 
^fHtfdthe dbm3t<, L'«0MdM7 fatnôK «m pa^vb <e Ub 

[ MW VéKù^Am mr 1» pM^nAe 4e In «s 4e chMrvs panUfe- 
«• b faaeàa paiché et aaai |»è< ^m fdniUe 4c n ftee 

^ fbw rertûslp. L»r{Se4eUe«e«l*^paù^*'a>'bqodleoa 
t U fietjfi»é« d« II» STjôt été «Miiifi a en «r^st afin qos 
l'teiad» n« (W^t jamais fr.<ppEr cor cette mrtt» Tin ; c«r, 

' itat M eu, elle ï'jrtit pa, oo blaaMi ta mùD ^L]^b« de 
VtomeiuiiiT, ou cunper la filaxsc. Lca déchets obtrnus, 
repaMtés i léca^icbt, dooneat aoe filasse de 2* qoalité appelée 
étoa^m. — La journée dej écoucheorî éUît ordinaîremeat ds 
14 tviarrit: <te ( hetiru du matÎD à 6 hear^ du Eoir. Us pu- 
Mtent eoeiiite l^ur toîiée au ccio du Tu à deviser, i raconter 
de* biatuiret (le reieabnU ou d'antres souvent fort égriUardeSt 
pendant qu? lea frm'iiQs el Ua toUtnea rassemblées & 6 ou 8 
dAiia la m£nie [uëce, servant ft la foii de cuisine et de salle 4 
manger, n'oL-cupaieDtà lîler aveu des rouets, le Ho, le chaaTm 
OU les étoupes. 

Honet, — l^e lin et le chanvre, avant d'être mis sur la 
QUrnoiiUlfl, ont btsMn d'Être peignée. Le peigne ou séraa 
■Iiliulé n nhriii 1) eu l'icariie, » sliirin» daos le Nord, se com- 

fioaed'i'itviron 6Û<ieiita en acier dti 12 & 15c:ntL[në:res, plan- 
ttSe* en (juinconco & un pouce les unes des autres sur une 
plaijcho niuiuteiiiiQ horizontale meut par 4 pieds massifs. 
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Dévidoir, Echignolles. — Les grunds-pères s'occupaient 
pendant ces soirées à mdttie le 61 en écheveaus ou « échio- 
goes [t] » au moyeu du dâvidoir horizoutul à 4 fuse&ux 
appelé echignolles en Picardie. Ou tonmait le dévidoir delà 
maiu droite et I» bobiue se déroulait sur une tige de fer 
emmancliée que l'on tenait de la malo goucbe ; on i'appeluit 
bobinoir. 



Il y avait daus les campagnes nue autre catégorie d'où» 
Triera: c'étaient les tisseurs qui, lu plupart du temps, ne 
ne s'occupaient ni du rouissage, ni de l'écouchnge. Le tissuga 
ae faisait aux mômes heures que l'-^couf linge, mais la soirée 
du tisseur était employée soit à préparer des bobînots pour 
l'ourdissage, soitù préparer la trame pour le lendemain. On 
se servait pour cela du « Iramier .) ou a chariot a espèce (U 
rouet Bimplifîé, sans ailettes. 

A la ]ilac6 de la bobine se mettait le bobiuot, ou bien, la 
canette appelée aussi fuseau, buseau ou « buot ". Préparer 
la trame. « faire des trames ou des trémos » [en Picardie), 
faire des épeules » (dans le Nord) sont des espression équî. 
Taleutes. 

Tournette, étornette galouéne. — L'éch^eau de fil à 
mettre sur bubiuot ou sur ciinette sa plaçait sur la « tour- 
nette » appelée ■ étornette » en Picardie et « galouéne o dans 
le Nord. La tournette pouvait tourner facilemeut sur un axe 
Tdrtical fisé dans un bloc de bois. La galouéne avait son ax9 
llorizontal. 

Ourdissage. — Avant da tiîaer le fil, il fallait te disposer 
d'une certaine fa^onj c'était le travail de l'ourdiassur. Les 



(l) Lec'i se prononce i 
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rlûboirs ee CKHiipoaaiaDt d'oDcai 
lt]ipelé K CttKt^ » ]u>uï«nt recevoir 20 bobinoU aa moioa. 
Clia()u« fil ili; boVnot passait d&DS an des nmiea'ix port^ 
par «n cadre ;ilufl [letit appelé a plot b et fixé ordi nairemSDt 
pris tlu premit^r ou but le centre lui même. I.'ourdiàseur 
lireiiaite» main les vingt &ls, les réunissait après le passage 
dans \rs «iineaux iiour en Tormet re qu'on appelle uae 
u musette >> ou une '< -lemi-portée •; il tirnit doucement à 
lui la tims-lte, et, lea 6tit se déroulant des bobinolG, il Kccro- 
ctiuît U muaetlfl ft de ix rangées de chevilles pluntéessar 
deux ligrnfs p&Mllèlee et verticales le lung du DiUf du b&ti- 
tnerit où il tratuilluit. Los musctteâ se trouvaient disposées 
en lig^iL-s ptirall^lea au mur et liorizoïitalem^nt. Deux che- 
TJlleaassoz rapprochées A la dernière ligne du bas permet' 
t&ieiit de faire la croiâure des fils par demi-portées^ on l'appe- 
lait encrois. A \b. parlie supérieure, il j avait, en première 
li^e, trois chevilles à la distance d'un demi-pied, permettant 
de faire l'cncroix d'eit-téte. Cette encroix se fiiisait Ql à SI au 
moycEi du pouce de la main gauche ; il fallait une certaine 
habileté pour le fuire vite et bien. 

Uwo première modiflcatipu à cosystèrae encore trop primi- 
tif, coniJEta h rtiudre le cadre, ou cautra, mobile autour d'ua 
axe Vârticul ; il tournait de façon in se présenter coQstam- 
IDUilt en ftt(.'e de l'ouvrier lorsque celui-ci al'ait d'une rangée 
de chevilles bTiiutre pour y accrocher la musette. On cassait 
ftiiiHl moins de fils. Vers 1820, on perfectionna sérieuGement 
l'ourdissoir, [.e cndre ou cantre devint B.te et le système de 
(ihevillea fut reinjiln''é par uu grund dévidoir vertical à dix 
fuBCiiux Sur l'oxe de cet ourdiasoira'enroule une corda qui 
fjil déplacer le plot vertioideraeot dans un cadre Exe à rai- 
nures et permet à In musette da s'enrouler en héUce eur 
l'ourdissoir. Un ouvrier met l'ourdissoir en mouvement par 
rintiu'iiiédiaive d'une muuivelte placée sur une espèce ds 
caiâse et cotnmitudaut udo poulie qui communique son mou- 
vemont à l'ourdiâioir par courroie ou cable. 
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Le piot & Riailleâ oti h anneau.^ a ëté rem)ilaci^ par ua 
I plot avec puigiie eitvergeur qui permet, en soulevants la par- 
' tie supérieure, de faire très rapidement la croissiire d'eLtéto. 
La chaîne, quand elle QâtrorcniiQ du nombre de portées né- 
cessaire, est plite comme le fil du point de chaînette et re- 
mise ensuite au tisserand qui la monte sur ensouple. Il pe 
sert pour la répartir convenablemeot suivant la largeur dé- 
sirée, d"un rot appelé vautoir dont les dents assez espacées 
contiennent une portée dans leurs intervalles. 



BemBttage. — Venait ensuite l'opération du remettage qui 
ee faisait absolument comme aujourd'hui. Le tisseur s'évitait 
souvent ce travail de patience, fort dôliiist pour qui ne le fait 
pas journellement, en coupant sa dernière pièce de tuile & 
quelques centimètres en arrière de sa dernière duite ; il con- 
servait ainsi les 30 ou 40 derniers cenlimètres do sa chaîne, 
dont les Sis restaient passés dans le rot et dans les lisses da 
ees lames. Lorsque la nouvelle chaîne était mise sur l'ea- 
souple, les fils en étaient rattachés un à un & ceux de l'an- 
cienae chaîne au moyen d'uu lariin sans n<rud fait avec un 
.peu de cendre mouillée. On passait ensuite ces tortins dans 
les maillons des lisses et dans le rot en enroulant le bout de 
toile de l'ancienQe pièce sur l'ensouple & toile; cette opéra- 
tion devait être faite avec précaution afin de ne pas délier 
les tortins. On commençait ensuite le duitage. 

Le métier primitif du £* siècle n'avait guère été modifié. 
Il y avait encore après 1830 bon nombre de tisseurs à na- 
TBtto dite à la main. Cette navette avait ses deux bouts re- 
courbés afin de ne pas buter contre les deuts ou broches du 
rot. Le tisseur la lançait d'une main dans l'ouverture pro- 
duite par les lames et la rattrapait avec l'autre main lors- 
qu'elle était sortie de ta cbaine. Avec la main libre il manœu- 
vrait le battant pour fouler la trame. Tout son corps subis- 
sait l'impulsion du mouvement qu'il exécutait en se penchant 
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taoWt è droite, tantôt àga'iehe pour prendre ou lancer la 
navette. Cq tisseur habile ne pouvait guère frapper que 45 à 
50 coups & la minute. 

Havette volante. — Charivari. — C'est à ChaptAl que l'on 

doit l'introclijction en Frxnceâdla navette volante ou duclia- 
ïivari. Pendant un vojag'e en Angleterre, il fui frappé de la 
facilité avec laquelle le tisseur anglais manœuvrait sa na- 
vette. I! fit adopter ce systèrne par M. Baweos, indusiriel à 
Passy et, en sa qualité de Miaistre de l'Intérieur, il Juvitales 
préfets à envoyer à luÉiiie de M. Baweus, quelques-uns de 
leurs meilleurs ouvriers k pour les faire instruire dans l'art 
de tisser à la uavette volante. » 

Les ouvriers tfouvi'r^nt dans l'adoiition de ce système un 
avantage considérable, puis [u'ils pouvaient, frapper de 80 à 
90 coups à la minuta avec moinâ de fatigue. 

Dans ce Eystème inventé en 1738 en Angleterre par J. Kay, 
la navette était droite et ruulait sur deux gralels pour riviter 
le frottement contre les fi!s baissés. Il avait suffi ù l'inventeur 
d'ajouter deux boites au (.allant, une de chaque côté pour re- 
cevoir la navette et d'y alapter uu chas se- navette qui est 
actuellement une simple planchette glissant dans deux rai* 
nures de la boite, parallèles au chemin parcouru par la na- 
vette. Chaque chaeae-navetta est muni d'un taquet en cuir 
disposé de façon à recevoir l'extrémité de la navette; le 
chasse -navette est manœuvré par un système de ficelles ou de 
lanières de cuir d'une combinaison fort simple appelée fouet. 
Dans le système ditir h la tire », lei ficelles passaient sur 
deux poulies fixes avant de se réunir au bouton ou glande k 
la portée de la main du tisseur. 

L'emploi du charivari (nom qu'on lui a donné en Picardie), 
ou QjécanÎEme ft la navette volaute, rencontra dans le Nord 
une certaine opposition, due h ce que les chasse-navettes □« 
glissaient pas d'abord dans des coulisses, mais bien sur une 
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tiga d'acier fisâa dans le milieu de la boite h navette. Un 
simple changement de température en rendait la jeu dur ; il 
fallait graisser fréquemment la tige d'acier et l'huila tachait 
les étoffes. La glissière imaginée vers 1820, faTorisa l'adop- 
tjoa du charivari par tous lea tisaeura. 

Lames. —Les lamea des métiers étaient sali laires les unea 
des autres. On obtenait le lever et le rabat en fixant leurs 
liais infi^rieura aux marches; les liais supérieurs étaient 
en relation au moyeu de deuï âcelles fisées à chaque extra* 
mité et passant chacune sur une poulie. Ces ficelles furent 
remplacées par des courroies passant sur un rouleau eu boia 
tenant lieu des deux poulies. 

Dans les métiers h quatre lames, pour ta fabrication da 
l'armure Batavia, les liais supérieurs des lames étaient rendua 
solidaires par des leviers assez semblables aux fléaux dea 
tmiauces. 

Lorsque le nombre des lames était plus cotisidirahle, 
pour les armures satin par exemple, les leviers appelés 
« niquets t étaient grau{f^s suivant le mode de formatioa 
des nombres triangulaires et formaient un « équipage » 
essez compliqué ayant la forme d'une face latérale de pyra- 
mide. 



Marches. — Le nombre des marches, pour la toile est da 
deux, commandant aUernativement un laver et un rabat, da 
façon à obtenir dans le tissu successivement un jin's et ua 
taitiéi cest l'armure toile. 

L'armure Batavia, appelée a cordât » dans le Nord, consis- 
tant en deux pris et deux laissés avec décochoment un è, un, 
exigeait 4 marches et 4 lames. Les marches s'articulaient 
comme les précédentes au bas du métier sous l'ensouple da 
«balne. 

Lea armures Sergé de 3 le 3 [2 laissés, le 3" pris) et sergS 
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de 3 le 4 (3 laissés le 4"^ pris) avec décochément de un à un se 
faisaient de préférence avec des marches articulées sous l'en* 
Bouple à toile. 

Les armurss satin dont le module le plus simple est de 4 le 
5 (4 laissés, le 5* près) avec décochément de 2 en 2 duites^ 
exigeaient un plus grand nombre de marches et par suita 
de lames. 

Les ouvriers de la région d'Armentières étaient fort habile» 
pour tisser ces armures satin et faire ces tissus ouvrés que- 
Ton fabrique sans aucune peine aujourd'hui avec les méca* 
niques Jacquard simplifiées, dont la plupart sont construitea 
à Roubaix par les maisons Ryo, Vandamme*et Descheneaux. 

A. Faboy. 
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SAINTE-MARIE DE MADAGASCAR 



ET 



LA FRANCE ORIENTALE 



Monsieur le. Président (1), 

Mesdames, 

Messiearsi 

C'est pour moi un grand honneur d avoir été appelé à 
prendre la parole dans cette enceinte où déjà tant de voix 
illustres se sont fait entendre. Peut-être, ici-même, avez-vous 
reçu de vaillants explorateurs, des savants, d'intrépides voya* 
geurs qui vous ont apporté les récits palpitants, trop souvent 
dramatiques, mais toujours remplis du plus puissant intérêt» 
de leurs courses lointaines dans des pays inconnus et inez-» 
plorés.... et vous aurez applaudi avec raison ces ûls de la 
France qui sont allés généreusement semer, au péril de leur 
vie, chez ceux qui sont déshérités des grandes idées humai** 
nés et civilisatrices, le nom de la Mère-Patrie. 

Auprès d'eux^ ma personne se fait toute petite; ma voix 
sera toute modeste ; je n'ai gagné aucun continent à Tex*» 

(1) If . Tellier, conseiller à la Cour d'appel de Douai. 
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pansion rrançaise, n'ayant été que l'humble misaionDaîre 
d'une petite ile, hier eacoro oubliée, sinon inconnue, aujour- 
d'hui malheureu89, et pour laquelle je -viena jeter au milieti 
de vous un cri de charité. 

Je remercie l'honorable M. Tellîer, l'éminent conseiller fc 
la Cour d'appel da Douai, d'avoir voulu favoriser et préaider 
cette conférence. Instruit du malheur qui a frappé St-Maria 
de Matîagasrar, il aurait su vous dire, d'une vois plus auto- 
risée que la mienne, avec les accents d'une éloquence émuo 
et pénétrante, toute la pitié qu'inspire cette petite colonia 
récemment ravagée par un épouvantable cyclone dont lô 
BOuvenir douloureux n'a pu encore s'effacer,— car. le cyclone 
fut particulièrement cruel. — La nouvelle de ce désastre eut 
un retentissement profond dans le paya. La Délégation Colo- 
niale s'émut, et l'idée de faire appel à la charité françaisQ 
surgit aussitôt, grandit et se fortiSa. Nul ne ressentit plus 
fivement ce désastre, que le distingué géographe, M. Henri 
Mage r, délégué de Madagascar, mon excellent ami, qui m'a 
fait l'honneur de me choisir pour faire à ses côtés et bouh 
son haut patronage, la campagne de réparation. C'est à Paria 
que nous nous sommes adressés d'abord ; c'est & la grande 
et noble cité que nous avons demandé la consécration de 
l'idée, la publicité de notre œuvre, îa première moisson ds 
secours (1)... . Noua savions que la France suivrait, et qu'en 
particulier, la bonne ville de Douai, toujours debout, quand 
il s'ugit d'une infortune à soulager, se signalerait par sa 
bienveillance et sa charité; noua savions encore que les 
cœurs Douaisiens, malgré les lourdes charges qui pèsent sur 
le budget de leur charité, laissent ignorer chaque jour è la 



(1) H. Castaiug ■ également donné une Conlérence ï Bardeaui (Thê&tre 
de l'Attiénée], sous la présidence de M. Gebelin, professeur à la PiculUdes 
LeUr9s, et â Fribourg (Suisse) au Théâtre de La Grenelle, sou9 la présidence 
de U. Uuz}', prèsidenl de la Société des Sciences naturelles. — La premiers 
contéreace eut lieu ï Paris, dans la salle de la SociéU de Géographie. 
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sin droite ce que distribua la maÎD gauche, et que partout, 
que toujours, dans les œuvres nationales et patriotiques, 
pour eux, la mesure da donner est de donner saos mesure. 

Fort du soutien de l'aimable et vaillant délégué de Mada- 
gascar et do la bienveillance de l'CIuion Géographique de 
Douai, fort aussi de Tétévatiou de vos sentiments généreux 
et de ma profonde aS'ection pour cette cbëre colonie française, 
j'ose venir la défendre, voua la faire connaître, vous parler 
de ses ruines, et mieux vous les faire déplorer, en voua 
disant sa beauté et ses riiheBses. Ste-Marie, cette étim^elante 
émeraude de l'Océan ludieu, est digne de toute votre atten- 
tion Elle donna un jour avec élan tout son cœur à la France j 
la France ne saurait l'oublier, et elle ne perdra pas roccasion 
qui s'est oS'erte, d'une façon si poignante, de lui prouver 
qu'elle lui a gardé le sien. 



C'est dans les premiers mois de l'année que de formidablea 
tourbillons, de fougueux ouragans fondent sur l'Océan Equa- 
torial, soulevant ses flots, comme si l'Océan en insurrection 
laieait un suprôme' effort pour balajer les coulinents (I), 



[I) Ii«s cycinnes sont des tourbillo 
inB lesquels les vents augmentent di 
jusqu'à I centre où règue un calme d' 
se roeuïeiit suivant une direction difi 
à peu prùi consUnle dans cliacun i 
1ë3 cyclones de rbémïsphi 
veatssoutlTenl de telle i 
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ie plus ou moins grand diamètre, 
is les points de la ctrcontérence 
étendue variable. Ces tourbillons 
le pour chaque hèmisjiliÈre, mais 
[ ; voici Jes luis particulières pour 
-l''Dan5 les m ouïe m en is de rûlalion,le3 
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D, tous les poinU situés à l'E du centre reçoiveat de* 
au S subissent des vents d'E, et enfin les points qui 
épouveot des veola de S. — !* Le tourbillon ^e n^et en 

'origine vers l'O-S-O ou le S-0 du inonde, jusqu'i une 



FcBrtftiae latitude; il descend ensuite vers le S pour prendre sa direction vers 
I XE-S-E ou le SE, sR mouvant ainsi suivant les deux brancbes plus ou 
[ tacini écartées d'une parabole. (Bridel, La Réunion}, Lo cyclone de Ste-Marfe 
'i cette marcbe, le baromètre étant descendu à Tth, moment précis du 



L'homme est atterré en f^ea ilo ce g;rai]d trouble de la nature 
qui s'annonce et que l'instinct devine ; leB animaux inquiéta 
s'affolent; lesoiaeaiix se groupent dans les grands bois; les 
navires appareillent nu loin vers la haute mer, cherchant le 
refuge dans l'infini pour ne pas se briser sur les eûtes.... et 
cest un frisson de mort qui semble envahir les lies attristées- 
— Le cyclone mystérieux, comme une g'igantesque et gron- 
dante poustép, passe, au moment où la nature lusurianto 
qui s'est abreuvée des pluies de décembre et réchoulTée en- 
Buite soua le soleil ardent des tropiques, s'épanouit, étale 
des richesses de verdure. L'orgueilleuse végétation jonche 
vite le sol ; la richisse. est devenue la ruine, et l'homme ne 
lutte plus devant l'ouragan qui tournoie, balaye, brise et 
détruit, emportant toutes les espérances, toute la poésie dft 
la via et de la nature, laissant derrière lui le deuil. 

Llle Ste-Marie vient de subir l'effroyable épreuve. — H y 
a. peu de temps, en elfit, Me>dcime3 et Messieurs, cette déso- 
lante nouvelle nous arrivait de l'Océan Indien. La presae 
émue redisait â la France ce désastre sans précédent, nous 
parlait d'un grand nombre de victimes sur terre et sur mer, 
et nous racontiiit la perte d'un navire de l'Etat. Les détaila 
Bout venus ; ils sont tristes, douloure.ix, ils sont navrants.... 
Tout est d(5truit ; plantations, cultures vivrières, rien n'a pu 
résister au terrible ouragan. Le pays du Ste-Marie, hier a! 
riant, ai pittoresque, n'est plus qu'un amas de ruines et 
semble sertir d'un immense incendie. Les arbres sont renver- 
sés, déracinés, totalement dépouillés de leurs feuillr-s brûlées 
par le vent; les herbes ellea-mfmea, si humbles qu'elles 
soient, si faciles ù s'incliner devant cette force incomparable, 
sont fauchées et dispersées ; les maisons, construitee sans 
étages, timidenicut assises un peu au-dessus du sol, par 
cette prévoyance de l'homme qui sent toute sa faiblesse en 
face dea violences inouïes de la nature, sont enlevées de 
loutes parts : lea plantations généralement lavagéea ne per- 
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mettent aucun espoir do relèvement. — Tout est à refaire, et 
lea malheureux platitours sont ruiuéa dans le présent et 
l'avenir. La colonie attend des secours de la France ; le der- 
nier ourfigao l'a définitivetiient rëduite, si la mère-patrie ne 
Tient b son aide. 

Déjà le cjclûoe du 25 février 1885 avait causé dans l'IIo 
des dégâts qui paraissaient irréparables. Depuis, lors Ste- 
Marie n'était plus habituée à ces déchaîne mente de la nature, 
et, r;baqiie année, semblait devoir être épargnée par le fléau 
dévastateur. Cette confiance a été cruellement déçue. — Mais, 
lea pertes mGtéiiellea, quelque déplorables qu'elles soient, 
nous atttisteraientbien moins, si nous n'avions pas appris la 
mort de braves serviteurs du pays. L'aviso de 1" classe « Le 
Labourdonnaii » était en rade de Ste-Marie. Vous avez 
connu la violence du météore. Je n'essaierai paa de décrire 
cettetempMe qui, en un instant, a tout bouleversé et fait 
tftnt de victimes; je ne ferai ps3 le tableau de cetle lutte 
héroïque de notre brillant équipage contre la fureur des flots 
et l'emportement des rafales.... Le spectacle, nous écrit un 
correspondant, était épouvantable, défiait l'expresâion hu- 
maine ; la colonie était l'image de la désolation et de l'anéan- 
tissement 

Aucun d'entre vous, Mesdames et Messieurs, ne saurait 
rester indifl'érent à ces tristes nouvelles. Votre corapassioa 
ira au peuple infortuné, et votre douleur aux braves marins 
qui sont morts, là'bas, en servant héroïquement leur mère- 
patrie, Saluons les avec notre touchant respect et notre pro- 
foode reconnaissance ; ils sont inscrits au livre d'or de notra 
belle France, Rou venons-nous, comme se souviendront iea 
indigènes qui les ont vus lutter, meurtris par le désespoir do 
ns pouvoir les secourir, et, tous ensemble, envoyons à ceux 
qui ont survécu, la tribut de notre admiration. 

L'tle Ste-Marie qui se rappelle k notre souvenir en de si 
tristet circonstances, n'est-elle pas une de nos plus anciennes 
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Ste-Marie [en malgache, Nossi-Bourahe), est uue lie voi- 
sine, uoe étroite baniJe de terre ellong'ée obliquement du 
N-N-E au 8-S-O, parallèlement à la côte de Madagascar, 
dont les hautes montugnes, dressées en triple étage, bornent 
son horizon. Son extrémité N. est située par 16°40' latitude 
S., et 47''d5' longitude E ; son o^itrémitâ S, par ll-g' latitude 
S., et 47'32 longitude E.; sa partie moyenne, par W5i lati- 
tude et 47°39'30" longitude E. — Placée vis-ù-^ia la baie 
d'Antongil, Tintinjjue, Pointe-à-Larrée, Soaniraiia et lei 
bouches du Manangouri, elle n'est séparée de la Grande- 
Terre que par un canal variant de 7 à 30 kilomètres de lar- 
geur, et qui, dans sa partie étroite, n'est, à proprement par- 
ler, qu'une rade continue où les navires peuvent trouver ua 
abri 6ûr. Elle nous appartient depuis deux siècles et demi, 
et, jusqu'à es jour, elle a été à peu près ignorée. Si elle est 
à nous, ce n'est pas d'ailleurs par droit de conquête ; elle se 
donna volonlairement à la France, et jamais cession ne fut 
plus spontanée. Ce fut la reine Béli. souveraine de Foula- 
pointe, qui fit aux Français l'abandon de l'Ile; depuis plu« 
d'un siècle déjfl, nous étions établis dans celte petite colonie. 
Les tentatives d'établissement furent nombreuses, el. de 
bonne heure, les Hollandais, les Portugais et les Anglais 
vinrent trafiquer sur ces côtes de Madagascar; mais, le» 
Français laissèrent les traces les plus marquées de leur pas- 
sage dans ces Iles de l'Océan indien. 

Au nom de la Compagnie d'Orient, Pronis occupa Ste- 
Maria, dès 1643, et les habitants se montrèrent toujours biea 
disposés tt l'égard des " Vatah », c'est-à-dire, des Français i 
— ce nom est aujourd'hui généralisé et s'applique à tous lea 
àlanc». — Plus tard le caporal Labigorne, quittant sa gar- 
nison de l'Ile de France, vint se Bser sur la côte orientale 
d'Afrique, et, dans sa fiera ambition, ne doutant pas de sb 
valeur personnelle, il épousa Béli, la fille et l'héritière du 
roi de Foulepointe ; gr&ce au patriotisme de son époux, Béti 
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céda authentiquement Ste-Marie au roi de France. Cet acta 
passé le ^0 juillet 1750, au nom de David, écuyer, gouver- 
neur général des 11' a de France et de Bourbon, faisait à 
Louiâ XV et à la Compagnie des Indes « abandon entier et 
« sans aucune restriction de l'île Ste-Marie, de son port et 
a de l'ilôt qui le ferme, sans qu'ils soient tenus de payer & 
e Béti, ui à aucun de ses successeurs, le moindre droit ou la 
« moindre rétribution pour ladite aequisitiou. La Reine a'en- 
« gag:ea, en outre, à garantir la possession de l'ila contra 
e tous troubles de la part des naturels de Madagascar ou 
« autres nations; » — et, pour signer cet acte de cessioa 
perpétuelle, elle se rendit elle-même à Sle-.Marie, accompa- 
gnée d'un grand nombre de chefs indigènes, sur ia navîra 
commandé par ÎJ. Adam deVilliera qui prit possef^sion de 
l'Ile au nom de Louis XV. 

La tyrannie et le manque d'intelligence de Gosse, officier 
de la Compagnie, furent cause d'un soulèvement qui n'altéra 
pas, heureusement, les bonnes relations qui esistaient entra 
1b France et Béti i celle-ci. pour mieux affirmer ses sympa- 
thies françaises, renouvela solennellement l'acte de cession, 
et, de nouveau, la frégate « Colomle » prit officiellement pos- 
session de 1 île. Ou voit encore à Ste-Marie le fortin carré 
portant la date de cette cession. — Sous l'habile et saga 
direction de Fiacourt, et longtemps après, de Sylvain Roux, 
Bte-Marie fut en bonne voie de prospérité. Mais, dans l'inter- 
valle, de 1811 à 1818, elle passa sous la domination de l'An- 
gleterre ; cette ualion, — qui le croirait? — n'approuva pas la 
conduite trop singulière de son représentant, et le baron de 
Mackau reprit possession de l'Ile, le 15 octobre 1818. 

Le gouvernemeut de la Restauration comprit toute l'im- 
portance de i'ile et y fonda un établissement sérieux. Uq 
Marseillais, — ,4 rtrnnd— s'occupa activement de Ste-Uaria. 
Kutre petite colonie ne lui doit-elle pas un commencement 
d'exploitation agricole, ses piemières plantations de girofle 
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etde café, produits ordinaires de l'enfance des colonies, et 
des raffineriea de aucre, cet indica iafaillible d'ene agricul- 
ture plus avancée et d'une industrie plus active? Et, tandis 
que, par sa parole éloquente et toute méridionale, il gravait 
l'amour de la France dans le cœur des indigènes (car, chez 
le Malgache tout ce décide par le taleot de la parole, et c'est 
là un des traita diatinctifa du caractère de ce peuple), il mou- 
rut presque subitement. Sou tombeau ae retrouve, a l'Ile aux 
Forbans, battu par la vague, dans un site pittoresque, au 
Bein de la verdure, à l'ombre de quelques arbres qui abritent 
Bou repos,.,. Les Anglais, — qui donc a'en étonne? — jalou- 
sèrent les bienfaits de notre administration et nous entourè- 
rent d'embûches qui furent déjouées. Le nom du roi Radama 
rappelle tout ce règne de per&diea. — Depuis lors, Ste-Maria 
reprit tout son essor, toute sa tranquillité; les administra- 
teurs qui 86 succédèrent jusqu'à l'intrépide commandant 
Delagrange, entreprirent sa mise en valeur et la régénéra- 
tion morale de ses hahilauts ; il devait en résulter la déça- 
loppemcnt des ressources naturelles du pays. Aussi e3 prâ* 
aence de tant de bienfaits, le peuple indigène se rallia de 
plus en plus à la France. — Il nous appartient donc de prou- 
ver à ces chers délaissés d'outre-mer, que la Grande PatrÏA 
ne les dédaigne pas et qu'elle leur sait gré de leur profond 
attachement. 

LaisBez-moi vous dire en toute sincérité. Mesdames et Mes^ 
sieurs, que cet attachement des indigènes pour nous est oa 
ne peut plus méritoire. Pendant longtemps, avouons-le, U 
■ métropole a trop négligé Ste-Marie, et rarement lui donnait 
des marques d'intérêt. Un moment même, ne fut-îl pas ques- 
tion de l'abandonner ?.,.. L'honorable M. da Maîiy, le vail- 
lant député de la Réunion, comprit l'importance do eetta 
perte, et il obtint qu'elle fût rattachée à Bourbon ; depuis, 
elleest paaséesous l'autorité du gouverneur de Diégo-Suarez. 
L'éminent député, dont la compétence en matière colonial^ 
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nt indiscutable et diat le patHotisnia eât cUirvoyant, ava it 
prévu la t6\« que jouerait Ste-Maris, eu face de Madagascar, 
le jour où cette grande lie ferait déânîttvement partie de 
notre domaine colouial. 

En effet, l'inoportance de Ste-Uarie dépeod anîquementde 
notre situation h Malagaicar. Aujourd'hui, gte-Marie peut 
Diaaquer une coocenlratiou de dos forces, devenir un entre- 
pôt de matériel et d'approviâionneinents de guerre, le meiN 
lenr po^te d'obâervat on ; elle ofTre un port de relâche et de 
radoub, «n refuge assuré pour nos Taisseaux, un excellent 
mouillage pour de fortes escadres, et nous permet tous les 
rftvitaillenients que nous pourrions lui demander un jour. 
Et, lorsque la Grande Terre aura été conquise, ne sera-t-elle 
pas la menace qui tiendra en respect le Hota rebella ? f^enti- 
nelle attentive, à moins de deux lieues de Madagascar, atta- 
chée au âane de la Grande Terre, toujours h l'abri des eur- 
prises elle-même, Ste Marie complétera l'admirable position 
atratégique de Diégo-Suarez. Ses habitants, ne seront-ils pas 
encore, en m6me temps que nos puissants auxiliaires, les 
plus sûrs et les plus fidèles interprètes de nos chefs? — C'est 
«ne force de plus que noua avons à puiser dans leur attache- 
ment, — Telle est la situation ; on avait compris tardivement 
qu'elle était de premier ordre. 

Ste-Marie mérite donc que nous nous occupions d'elle, et 
nouB reconnaîtrons sans peine que l'invariable affection dea 
indigènes pour noua contraste, d'une manière surprenante^ 
avec l'abandon auquel ils ont presque toujours été condam- 
nés. Vous rappe!lerai-je l'expédition de I88l!-8â'l' Ne firent- 
ils pas h nos blessés l'accueil le plus fraternel ? Ne prétèreiit- 
ils pas leur dévouement h nos soldats et à nos marins? Ne 
favorisèrent-ils pas l'i natal lation d'un hôpital àà è la géné- 
reuse initiative de M. l'amiral Miot 'î — Nos navires de guerre 
et tous nos transports maritimes apprécient avec raison les 
services qu'ils rendent & notre marine ; comme chauffeara et 
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rendent ÎQdispeusables, car, i 



(êlots, ils se rendent loclispeusableâ, car, soua 1 
80leil brûlant de Madogascar, l'Europiîen peut à peioe ré- 
pondre aux plus petites esigeucea d'un servica régulier [ 
aussi, â la Chambre française, M. l'amiral Galibert faisait-il 
■volontiers leur éloge... 

Je TOUX vous apprendre à connaître les indigènes qui déjà, 
j'en suis persuadé, ont gagné toute votre sympathie. Ils sont 
d'origine malgache. Les races à Madagascar sont plus variées 
que les religions. Grâce à la dîatinction fondameolale do la 
couleur, elles peuvent être ramonées à deux classes princi- 
pales, Us nègres et les olivâtres. Ceux-ci ont les traits plus 
rspproctiés du type européen ou asiatique ; on croit géné- 
ralement qu'ils eoLt d'origine malaise ; avec beaucoup d'au- 
tres, j'estime q'ia les indigènes ont plus d'une origine. Et 
d'abord, fussent-ils venus primitivement dn peuple malais, 
de celte souche vivace et féconde qui s'est propagée et a 
poussé au loin ses racines à travers l'Inde et dans tous lei 
parages de l'Asie et de l'Afrique, entre le cap de Bonne- 
Espérance et!a Chine, on peut être assuré qu'ils ont à Ma- 
dagascar confondu plus ou moics leur race avec les autres 
laces qu'ils y ont trouvées, et môma avec la race inférieure 
des nègres ; de là, des variétés qu'il serait impossible da 
«lasser, — Et puis, ne croyez pas que les Arabes, séparés de 
Idadagascar par une mer qui les en rapprocke plutôt qu'elle 
ne les en éloigne, aidnt oublié d'y jeter quelques semences 
de leur population vagabonde, eus qui ont laissé sur pres- 
que tous les points du globe des traces de leur passage, 
comme s'ils avaient reçu da la Providence, & un certain jour, 
la mission de régénérer toutes les nations engourdies do 
vieux monde, en s'insînuant dans leur soin, comme un levain 
actif dans une pSte robusto et saine encore, mais inerte. 
Pour tout observateur attentif, il est aiai de voir que le ca- 
ractère arabe s'est conservé dans la physionomie et les 
mwurs des Malgaches. Je ne m'attarderai pas à décrire les 



principales divisions de la Société Madécasse, et à en suivra 
l'application daiia lea diverses peuplades qui se partagent le 
territoire de la grande lie ; je ne vous entretiendrai que du 
<f Malgache. " 

On ne sait généralement pas d'où viennent les DOms de 
« Madagascar, Malyaches et Madêcas»eM, » usités parmi las 
Enropéena, et entièrement étrangers aux naturels qui appel- 
lent leur patrie « Timt-Be * ou « KieraBet, c'est-à-dire. 
Grand Pays. — Dans ce grand paya, chaque tribu, chaque 
province, a, de plus, une dénomination particulière qui ca- 
ractériee ordinairement les coutumes des tiatiitantfi, mais il 
n'existe pas de terme générique pour désigner l'ensemble de 
la population. Ces peuples sont divisés eu 'id et quelque» 
familles, issues, comme on le croit, d'une sourca commune, 
dont chacune avait naguère un ou plusieurs rois, mais dont 
la moitié environ est aujourd'hui courbée sous le juug; des 
Hovas. Tontes ces peuplades, sans unité poli'ique, sans au- 
cun but commun d'activité qui est la base essentielle de 
toute formation d'un peuple, étant de races difÏL'rantes, par- 
lant la même langue, ayant à peu près les mêmes mœure^ 
se donnaient toutes le même nom de « Malagazy m, dont oa 
a dû faire a Malgache. » 

Haturellemeut, le manque d'unité politique entraîna la 
lutte des tribus, et lu suprématie resta ft la plus uombrouae, 
à la plus brutale et aussi & la plus intelligente, à la tribu 
des Hovas, devenus nos intraitables ennemis. A la suite de 
ces luttes, une fraction Malgache, échappant au joug da 
plus forl, quitta Madagascar pour se réfugier à Ste-M&rie 
oik elle resta inféodée à la tribu des n Bétiamitsarahs i> [1); 
s'éloignant du caractère agressif en violent des Horas, lea 



[1) Va chef malgache, du nom Je Bornha, Sakalave BÉtismîtsarak de la 
cOle E, se serait réfugié ÎL Stc-Marie avec aa tribu'; de là, le nom de Notsî- 
Boraha, 90U9 lequel les indigènes désignent Sle-UiLne. 
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I DOBTeRux occupants Je Ste-Muriâ se cooservèreiit bons, doux 
et soumis ; ils ont le reapL-ct du f Vasah », quelque injustice 
qu'ils souffrent (le sa part; lo vul est inconnu parmi eux ; 
ils ont un griind fond île piobilé. et l'hospitalité est leur 
I vertu essentielle. — Tandis que la lutte victorieuse des Hovas 
I d(ipurlageiit les Malgaches, suivant leurs races et leura 
EBnités propres, et les dispersait, au n;ré des venta, Eur lee 
rîïBges. une autre froctiou qui prit le nom de trihu des 
a Sohftiavea. '>, dasteniJil vers l'Ouest et le Nord de la Grande 
Terre; nous retrouvons les Sukalaves à Diégo-Suart-z ; pas- 
siûuiit-s pour la guerris, ils _y fornient une légion re'loutable, 
lEopatiente d'exterminer les HovaS; avec les Bétisniitaaraka, 
3 sont Qdèlcs è la France ; ils se sont voués corps et &me à 
[ la défense de tous ses droits ; aussi, les hllii's ne nous feront 
f pas défaut, le jour où nous penserons à la conquête défini- 
tive de la graude lie de Madagascar. 

Et cette conquête, Mesdames et Messieurs, comment et 
[ quand la ferons-nous? Grave est la (jnestion.— De l'aveu 
e de 1'^ ngleterre, Madagascar, depuis plus de iJOO ans, 
l est terre française, la France attend toujours de s'en empft- 
I rer définitivement ; mais l'attente est pénible, et il n'est per- 
[ ionne soucieus de nos intérêts et de la dignité nationale qui 
n'en désire la fin avec uue vive satisfaction. — En 1884, le 
Parlement français fit uu acte de patriotisme et de bonne 
politique, eu affirmant sa résolution de maintenir tous nos 
droits sur Madagascar, et les meilleura moyens, les plus 
pratiques', de nous déclarer les maîtres absolus de cet héri- 
\ tage national accepté de tous, furent longuement discutés: 
occuper la capitale des Uovas, Tananarive. établir des postes 
8ur les côtes, telle était, telle fut, pour affirmer nos ilroits, 
• l'unique solutinn.... Mais, l'œuvre est restée incomplète, et 
notre traité de 1885 ne fut qu'une fourberie. Notre protecto- 
rat, nous l'avons reconnu, n'est qu'un mot, qu'un valu mot, 
B laissons grandir h Madagascar cette iniîuencean- 
4 
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luBe qui tionj [)!ii-:ilj'se a'ijourd'liu', st rlemaîa nous anéan- 
tira. aJDs y iiopoiiT un plus tôt notr-i souveraineté absolue, 
noua n'aurons plus t[u'k nous retirer, et ce serait la bonté, 
la mar(|ue d'iiue fuibie.-sa san^ iioni> l'aveu même de notre 
impuissaoce. 

Montroua-nouB donc les maltras, à quelque pris que ce 
80it, et ue perdous pas cette lie que Richelieu indiquait 
comme une possession nécessaire k la France; n'abandon- 
nons pas celtu grande terre dont les richesses sont incalcu- 
lables; il Hpparlieiit au Gouvernement actuel de continuer 
l'œuvre da Hichelieu, de Colbert et de 'a Restauration ; i, la 
troisième République doit revenir, et reviendra sûrement l6 
gnind honneur de luire flotter pour toujours le drapeau fran- 
çais 9iir_tout3 l'Ile de Madagascar, 

Le moment d'agir, no :iuruit-il pas venu ? A. la Chambra 
des Députéfi, dans la sOance du IG mai, M. de Mahy adres- 
sait à M. le Miniiti'C diis All'aires étrangères une question 
grave, l'alativeft nolrd situation à Madagascar. Celte situa- 
tion ne s'i'at pas amélîorL'e. L'haure serait venue de modifier 
toute politique suivia jusrju'a ce jour, sans cra ute de com- 
plication. Il a pu sembler au gouvernement Hova que, quoi- 
qu'il fit, noua le aupparti'rionsi il faut qiie notre politique 
devienne plus l'erme, en vue même d'éviter une expôditioa 
nouvelle. Il convient de faire entendre à ceux qui nous résis- 
tent qu'ils ont eu tort d'avoir cotifiance dans notre longani- 
mitâ et noire toléraucu -, et devons-noua craindre Ue refroidir 
nos reliilioos avec l'Angleterre parce que nous eserceriosa 
librement nos droits sur Madagascar 7 L'Angleterre n'a riea 
à voir chez nous ; nous sommes i, Madagascar ; nous devoaa 
y rester, nous y resterons ! 

Récemment, le gouvernement Hova nous donnait uns - 
preuve évidente île la négation la plus absolue de notre pro- 
tectorat. Le remède à la situatiou a été signalé -, un peu de 
crainte est le commencement de la sagesse pour tout le 
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ionde, et, en particulier, pour lea îndigèoea. Le Hova tb- 

ïUp prépare une réponsa violante à notre protectorat, et 
îur revendiquer nos droits, nous devrons encore répondra 
nr la vois du canoti ai\ bruit de I» poudre anglaise ; il fau- 
ra procéder à la conquête définitive de l'Ile suivant lea 
loyena que dictent lea circonstances. Nous prouverons donc 
j gouvernement Hova que nous sommes les lufiUrea da 
[adagascar, et, d'autre pnrt, nous apprendrons aux mission- 
ûrea métholistea ang;liiis que la bienveillance française 
eut un jour se laaaer, Ici, Mesdames et Messieurs, négli- 
labt tonis passion politique et religieuse, je dois vous dira 
08 je n'attaque pas te missionnaire, en t»at queprafs»-'^ 
iit^ Cfir, 6 mon avis, quand il s'agitde la régénération d'ua I 
iiiple nouveau, toutes les religions sont civilisatrices. — 
ais je l'ultaque, en tunt que missionnaire anglais, c'est- 
^ire, ennemi de In France. Su misiion, puis'iue nous la 
lêrons, serait de nous aid'^r â raltucber h la civilisation cea 
icoa attardées et malheurtius s, et non, de leur pr^clifr Ieq- 
«uément la haine de notre Patrie. — Ces commis-vojBgeura 
) petfiiliea et d'égoïsme devraient savoir cependant, par 
Q6 longue et douloureuse expérience, que l'indigène lea 
(uvre de mépris, parce qu'il n'a jamais reconnu en eux, ea 
kbors de la salisfaction de leurs besoins mercanliles, cet 
ipiit (le dévouement, de charité et de déi-intéressement quil 
Scouvre et qu'il admire chaque jour chez le missionnaira 
ftn.gaisqui ne craipt jamais de sacriiier sa vie pour soa 
ieu, et, quauJ il le faut, de verser son sang pour la Patrie... 
Mais si tu France, bonne et saga mûre, quoique mattressa 
bsoluô, redoute des difflcultéa et ne s'attache qu'à un rûla 
lut pacirique, je lui dirai bien à propos cea paroles que la 
lute Maudave écrivait jadis au duc de Pruslîn, mais qui 
1 peuvent pas trouver aujourd'hui cette application de coa- 
lêtç morale que nous souhaiterions de grand cœur. « Il 
n'est pas bssoin, disait-il, d'envoyer tà-has des escadres, 



« des troupes, ui d'y traiis[iorter une £ocii:té entiers ; de 
a meilleures nrmea, dû meîllâuna moyens noua donoeroat 
K cet étublisâsinent sans frais. C'est par la seule puissance 
o de l'i^ïciuijlB lies mœurs, pur la salutaire coutagiou de iio 
« idées dB prugrès et d'économie soeiale, par le bieufait d 
« 1103 lois tutéluires et de la religion, que noua pourrons 
a conquérir Madagascar, La société y est toute formée ; il ne 
V s'agit que de l'attirer à lions, et de la diriger suivaut nos 
» vues qui ne sauraient é]irouTer d'obstacles, puis qu'elles 
ff iutéresseut les Malgaches eux-mènies par l'utilîti des 
« écbaugijs réciproques.» — De-tous les syalèmes colouisa- 
teurâ, celui-là me parait le plus sur, la plus efficace. Du 
leste, à ce point de vue, la France a toujours compris sou 
œuvre de colonisation, et il u'est pas de colonies perdues qui 
ne désirent retourner & elle, et qui ne lui redisent toujours, 
pourne citer que Maurice, leur inallérnble attaclioment. Mais, 
cette cotiquMe morale u'est-elle pas un rêve aujourd'hui ? 
Les munitions de guerre récemment débarijuéas à VatomaQ* 
dry, Lie nous aiiprennent-elles pua que les Huvaa ne sont 
plus disposés fi subir notre direction 1 La sagesse du gou- 
Teruemeut s'inspirera des circonstances, et répondant à no- 
tre patriotisme iuquiiit, elle saura partout, et à Madagascar 
en particulier, rendre notre France grunJe, noble et glo- 
rieuse. 



L'Ile Ste-Marie, Mesdames et Messieurs, uous à montré 
suffisamment que son cœur et ëûu dévouement étaient à la 
France. Elle vous dira maintenant sa beauté, elle étalera 
devant vous ses brJllantea richesses, et, daus la douleur do 
ees trésors perdus, elle fdra, d'ells-méme, son touchant 
appel à votre inépuisable charité. 

Ma première impressiou sur l'Ile Ste-Marie, je l'ai re- 
cueillie sur la dunette du « Peï Ho », au moment où ce pa^ 
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qtiebot, venant do France, filant à toiita vitesse, franchisait 
la lar^e sortis de la baie d'Ântoogil ; il marchait vers la 
détroit, aux b-lleseaux tranquilles, qui aép^ire Sta-Marie de 
Ift Grande T-irre. — Dana le lointa'n brumeux, à gauche, la 
petitetleapparaiss-uit romme un panacha ligèrpni'^titestotnpS 
d'une prompte esquisse sur ua fond noyé de ciel et d'océan ; 
—à droite, la grande île s'élevait, plus majestueusp, avec aca 
ampbilh^&tre de moutagnes iioires, aux cime^ balayées da 
nuagea semblables eux-rai^mea h des montagnes mobilea sur 
le vague horizon,. .. et taudis que le patjuebot glissait suc 
l'onde, la terre se deastuait de part et d'autre, accentuant î6S 
contours.; le panache de Ste-Marie s'agrandissait avec la 
ton foncé qu'ont lea forêts lointaines, et puis, à l'entrée de 
la grande passe, d'une part, i Tintingue ji, toute petite, pen- 
chée sur le rivage, laissait deviner la vie; de l'autre, la 
o Pointe Albrand », comme une terre qui déaire se montrer, 
découvrait, en avant, ses Itûta rocheux, et en arrière, la forêt 
&' Amloudiram baignée dans les rayons du soleil naissant. 
—C'est un spectacle toujours impressionnant que celui do 
la terre, émergeant, après le rêve du large, bous des aspects 
multiples et variés; la (erre eat un sourire accueillant à la 
suite d*une longue traversée. — Bientât, noua saluâmes la 
«■ Pointe-à-tarrée. n et nos refïards nu q'iittèrent plus la 
petite lie drapée dans sou manteau de verdure; encore quel- 
ques instants, un mouvement sur le pont, un bruit de ma- 
chine qui stoppe, un léger clapotement des p'rngups malga- 
ches qu'a réunies la voix du canon,... et nous étions à Ste- 
Uerie, à l'entrée de sa baie profonde. 

Vu de la mer, le panorama est ravissant : Ste-Marie a ua 
aspect réellement enchanteur; l'intérieur du bassin présenta 
un riant paysage ; des plana inclinée, chargés d'une végéta- 
tion tropicale, descendent dans une mer bleue et calme, em* 
prisonnée par les collines ; deux petites lies, jet'iea sur ses 
borda, ressemblent à des pyramides de verdure ; l'eau dort 



n des troupes, ni d'y trausjiorter uae saciCté entièrd ; da 
Il meilleures nritiiia, da meilleurd moyens noua donneront 
B cet étaljliasainent sans frais. C'est par !a seule puifisaceB 
« de l'i^suinple des moiurs, pur la salutiiire coulagion de iios 
n idées de progrès et d'économie soiiiale, par le bieufait de 
« nos lois ttitélaires et de la religion, que nous pourrons 
u conquérir Madngascfir. La société y est toute formée ; il ne 
« s'agit queda l'attirer à nous, et do la dirigdr suivant noa 
» vues qui ne sauraient éprouver d'obstacles, puis qu'elles 
tr intéressent les Malgaches eux-mêmes par l'utilité des 
B éabûiigea réciproques. » — De tous les systèmes colonisa- 
teurs, eelui-U me parait le plus sûr, le plus efficace. Dq 
leste, à ce point de vue, la France a toujours compris soa 
œuvre de colonisation, et il n'est pas de colonies perdues qui 
ne désirent retourner à elle, et qui ne lui redisent toujours, 
pourne citer que Maurice, leur inaltéroble attachement. Mais, 
cette conquête morale n'est-ella pas uo rêve aujourd'hui? 
Les munitions de guerre récemment débarquées à Yatoman* 
dry, ne noua apprennent-elles pas que les Hovoa ne sont 
plus dia]iosi.'S fi subir notre direction ? La sagesse du goOf 
vernemeut s'iuspirera des circonstances, et répondant à no-' 
tre patriotisme inquiet, elle saura partout, et a Madagascar 
en particulier, rendre notre France grande, noble et glo- 
rieuse. 



L'Ile Ste-Marie, Mesdames et Messieurs, nous à montré 
sullisamnient que son cœur et son dévouement étaient k la 
France. Elle vous dira maintenant sa beauté, elle étalera 
devant vous ses brillantes richesses, et, dans la douleur de 
ses trésors perdus, elle fera, d'ella-mfime, son touchant 
appel à votre inépuisable charité. 

Ma première impression sur l'Ile Ste-Maria, je l'ai ra- 
cueillis sur la dunette du « PeïHo «, au moment où ce pa> 
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ble ainsi h un long ruban vert Étendu sur i'octai. Sa super- 
ficie est de 170 kiiomttres carrés. 

Enirons dans l'Ile, en fnce du foftin qui, établi sur une 
émincace imposante, domine la plage, la cure, les écolea, 
l'église (1) et Dlot Madame. Dans ce petit quartier vivant quï 
porte le nom à'u Ambaroufhioumouth », et que sillonnent 
des sentiers bien eniretenua, des jardins et des rangéea d'ar- 
bres magnifiques jettent leur uote gyie parmi Us mnisooB 
blanches. — De lu, une petite rivière navigable qui prend sa 
source dans la forêt de Kalalo, et se jette dans le fond -le la 
baie, \'And:a, permet de gagner le village si riant de Sninï- 
/oîtijo^, et plus loin, le ror.d-point 'le manguiers où s'abri- 
tait unB ancienne résidence, mais dont la site a toujours 
ge.tàé le aota a à' Habitation Nationale yt. La promenade est 
aplendide ; les rives de l'Audza sont bordées de raveuals, de 
bananiers et de divers grands arbres qu'enlacent de belles 
orchidées aux fleurs roses et lilas, et sont tapissées de ver- 
dure où s'ébattent les oiseaux chanteurs envolée dans cea 
bocages. 

En suivant la cûte occidentale, vers le Nord, par une dou- 
ble avenue de manguiers séculaires, orgueil de la colonie, on 
arrive au village le plus important qui s'allonge, jusqu'à 
rile aux Sorcier», avec des prétentions de boulevard, paral- 
lèlement au rivage ; c'est a Ambaudif'ilre i> avec ses petitea 
cases légères de ravenal qu'entourent des berceaux de fleura, 
des vergers, des haies de natchoulie, et des cultures que 
liraiteut souvent des rosiers sauvages. Comme des parasols 
prévenant, de nombreux palmiers projettent une ombre en- 
viée autour des habitations ; dea sources limpides s'épanchent 
des réservoirs et s'écoulent en ruisselets dans la mousse 



[l) Dans l'église se trouve la lambeau de Mgr. Balmoud, le l" vicaire 
apoilolique île Sle-Harie; il sppnrtenalt au diocèse d'illi. — L'égllM 1 été 
rasUufée par \e, F. Jésuites qui ËvangélisËceM U colonie jus(;u'3 li promul- 
^ w gatioti el I'ëxécuIioii daa décrets. 
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àuni cttte enceinte tranquille an ri^AfScliifisant les bois et les 
rochera d'aleotour ; on dirait un tl^cor d'opéra [1). 

Sur la Jrjîte, le port oasez étendu, parfaitemeut protégé; 
accessible par tous les tempa, renfermo Viltit Maitai>ie, ia&ia 
Ha Louquez, qui est lu siège du gouveraenaent. L'Ilot à une 
physionomie toute française ; au centre, dans un bouquet 
d'arbres, parmi de gracieux jardins remplis de fleurs, s'éleva 
la Résidence que précède une belle vérandah; sur le rivage, 
se trouvent des dépendances moins luxueuses, un phare, 
des hangars, des magasins, l'hôpital, la prison, les chan- 
tiers do construction, et dans un ombrage de palmiers, SUI 
un tertre verdoyant, un monument élevé & la mômoira de 
nos solduta (2). Plus loin, c'est l'Ile ans Forhan», toute petite, 
mais assez grande pour coutanir la dépouille honorée d'Al- 
brand. Deux pointes avancées dans le canal, celles de Beils- 
Vue (3), au Sud, et des Sorciers, au Nord, embrassent la rade 
qui s'enfonce dans les terres. Â partir de l'Ilot, le port 
s'élargit, reçoit l'Amlza, puis s'arrête au pied des collines 
St-Pierre, qui le barrent en le [ rotégeant des vents 
longueur de 5 kilomètres. 

Avant de vous faire pénétrer, à ma suite, dans l'Ile, je VOUS 
en feriii lu prompte description géographique des cAteajU 
côte occidenlale, noua la connaissons ; elle est presque par- 
tout abordable. — Quant à la cale orientale, de l'Ile des Nattée 
qui marque l'extrémité Sud, à la jiointe Aibrand qui tertnine 
le Nord, elle est bordée d'une ceinture, par endroits, double 
ou trijile de rochers madréporiques qui la rond inai'ceasiUe, 
Du N.-E au S.-O., 5t-Marie mesure 90 kilomètres environ, 
et sa largeur moyenne est de 4 à 5 kilomètres ; elle 



(1) MM. Delval et Viiiaon. 
(J) C; m .nument Tiii éleïé par \ei s 
(3J C'asileseul quarlier de lîle, 1 
ntigiousc et caitiolique. 



ns lie M. IVdoiral Min 
tint pir les Cafres, 



ses ruisseaux qiin Iravprseiit des ponts en grurao, dans un 
site idyllique et pittoresque; ^mSowrfirawe, au pied de ss 
grande forêt de cocotiers, et 1» Pointe Al'irnn'l, le Cancale de 
rtle. — Ici, fatiguii de sa course, le voyageur sarrèt", re- 
cueille âivere coquilln^es, et yiour les assaisonner, la nnture 
prévoyante, à l'orabre des limoniers qui recouvrent les ro- 
chera, lui fournit le jus de ses lîitrons. 

La côte orientale offre peu d'iuTérèt —Au fond de l'anse de 
Colahé où l'on arrive, des divers poÎTrls de la cOte octirletitale, 
à travers les forfits, le cenlre peu élevé de l'Ile et par des aeu- 
tiers fréfiueiitéa, se trouve le village de n Sahifôtre » avec 
700 hahifaots C'est un véritable Eden; il faudrait emprun- 
ter il Bernardin-de-St Pierre ses plus riches descriptions 
pour rendre fidÈlt'm?nt sa beau**. Dans une plaine semée de 
rizières et décorée d'un petit lac qui communique avec la 
mer, les cases malgaches sont disséminées parmi les ananas, 
les arbrea fruitiers, les jardins et les rosiers, ronces fieuriea 
qui poussent partout. De l'anse de Colabé à l'Ile des Naltea 
où se trouve le grnnd phare de la Pointe lilevec, avec une 
portée éclairante de 12 milles, lus plus petits villages de l'tia 
s'échelonnent en désordre et accusent leur peu d'importance; 
seuls, les villages de Lampe, Ratalavn, Ambowiivonampene, 
mériteraient une mention honorable. 

De l'île des Natt-^s dor^t le contour est de 8 kilomKres, 
nous rencontrons Em'mtdi/noi, Mafiavelo,, peuplés de 6 à 
700 habitants, avec tovit le pittoresque des villages situés sur 
la cota occidentale. — Telle est notre petite Ile de Ste-Marie, 
trop rapidement résumée avec toutes ses beautés. Son ciel 
eet bleu et le printemps y parnlt perpétuel, puisque chaque 
mois de l'année apporte son tribut de fleurs. Faisant excep- 
tion, le mois de février deriiier n'a malheureusement apporté 
que la ruine et le deuil. 
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fraîche et verdoyaiilp. AmfiourJifotre compte 1200 hnbilants 
par, ni lesquels une ilouzaine d'Européens et de créoles. 

Puis, c'eit (( Sahahé », dans une longue plaine fertile où 
Tivent des troupeaux de bœufs, et où, par endroit, se raa- 
aemblent les canufa à sucre, eorarae de petits peuples de 
toaeaus, où se mêlent aussi, aux près agréables, les produc- 
tions utiles des jardins (1). — La course continue par ri 'étroits 
Bentiers iju'a frayés le pied de rhoiiiinB, et (jui serpenteut es 
traversant quelques villages sans importauce, sur des ter- 
raies légèrement ondulés ; je ne ferai mention que de Valou- 
lave, Ambatou, Maudilsara qui paraissent jouer sur le sable, 
BU milieu des giilets. Laissant sur la gauche la pointe de 
Tnfondra qm les Malgaches enveloppent de mystères, nous 
trouvons Antsiraka, ouvrant sou p^tlt port de commerce à la 
Grande Terre pur la Polnte-à-Larrée, échangeant le riz, le 
j-hum et les bestiaux. Le mouvement des pirogues voilière» 
met drTBnimatioiriTJrS^^^ deux points dont la distança 
compte i peine 3 miilea. Ant^i^a^:^ "^^"^ _"" 
oieuxi à proximité, une casead.; 
80Q flot argenti', s'écoulant en un petit ru7 
lianes, les fougères arborescentes et les frarabT- 
gea qu'dtoilenl des fleurs blanch^.-^ et des fruits rc?^' 

Ne nous attardons pas ; à droite, LouAnUsi, g'i| 
cent les forêts de l'adminislralion ; Ste-rhih-gse. 
colliue verdoyante, avec sa pronienafle de girofl 
cacaoyers, avec ses jeunes caféiers, où l'air et sair 
ses eucalyptus et de sa source ferrugineuse. Plus loi 
iaiotiri-m, avec ses manguiers, sacrés pour le MulgE 

(1) M. Sully lîûiirdagcau, Agent des Mcs=ag-riPs manlime*, a 
premier élan à In cultue (las jïrdirn, el mèrilsrail lus pljs grands i 
geme'iladn la mèrropale. L'aimable nfçoc'aai, M. Cliarly D.irl.ouli 
semant MM. Bomiemal^on, ila Tamotaïe, mel, au service de la coli 
forces et ses ressources ; Èii aux, l'adminislraiii.n peut trouver de pui 
aux il i lires. 
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ses ruisseaux quf traversent des ponts en grume, dans ua 
aite idyllique et pittoresque ; ^wiôowrfirirne. an pied de sa 
grande forôtrle cocotiers, et 1h Pointe Al'irnii'}, le Cnncslo de 
nie. — Ici, fatigué de, sa course, te voyageur aarrêt", ra- 
Queille divers toquillageB, et pour les assaisonner, la nntura 
prévoynnte, 6 l'ombre des limoniers q'.ii recouvrent les ro- 
chers, Ini fournit le jus de ses citrons. 

La cdte orientale offre peu d'intdrêt —Au fond de l'anse de 
Colaiê aii l'on arrive, des divers poii.ts de la rôte occidentale, 
k travers les forêts, le centre peu élevé de l'île et par des sen- 
tiers fréquentés, se trouve le villoga de « Saisi fdtre » nvea 
700 habitants C'est un véritable Eden ; il faudrait emprun- 
ter à Bernardin-de-St Pierre aes plus riches descrlptîona 
pour rendre fidèlcni'înt sa beaut*. Dans une plaine aeroéa de 
riziôrea et décorée d'un petit lac qui communique avec la 
tuer, les cases malgaches sont disséminées parmi Iss ananas, 
les arbres fruitiers, les jardins et les rosiers, ronces fieuriea 
gui poussent partout. Ds l'anse de Colabé à l'Ile des Nattes 
oii se trouve le grand phare de la Pointe Ulevcc, avec une 
portée éclairante da \i milles, les plus petits villuges de l'tle 
s'échelonnent en désordre et accusent leur peu d'importance; 
seuls, les villages de Lampe, Raialnva, Amboudivonampene, 
mériteraient une mention honorable. 

De l'Ile des Nattas <loi<t le contour est de 8 kilomètres, 
nous rencontrons Em''oudyno^, Mahavelo,, peuplés de 6 à 
700 habitants, avec tout le pittoresque des villages situés sur 
la côte occidentale. — Telle est notre [)etite tle de Ste-Marie, 
trop rapidement résumée avec toutes ses beautés. Son ciel 
■at blfu et le printeni|ia y paniît perpétue!, puisque chaqua 
mois de l'année apporte son tribut de fleurs. Faisant excep- 
iion, le mois de février dernier n'a malheureusement apporta 
I ^e là ruine et le deuil. 
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Toutes ces baautés <la l'Ile, avec la variété des sites et dea 
culturaa, avec la fécondité des pininea et des -vallées, ne psii- 
vent qu'annoncer de grandes richesses. Le beau peut biea 
être ici la splendeur du vrai. Tous les voyageurs s'accordent 
à vanter la richesse de ses produclioDS naturelles. Sur UDS 
terre qui subit les influences lea plus variées de la tampér»- 
lure et offre avec une infinité do produits, toutes les te.-tilités, 
comme une serre magnifique, comment ne trouverait- on 
pas, s'étalaut dans tout son luxe, la végétation propre aux 
dimats 1 Les productions qui naissent de l'industrie et divers 
des peines del'homrae, sont infiniment plus restreintes Géné- 
ralement inHol?nta, les Malgaches mesurent leur travail aux 
impérieux besoins de la nourriture; le reproche qu'on leur 
adresse sa justifie bien naturellement, car, très apathique, 
ayant peu de besoins, le Malgache vit, au jour le jour, da 
racines ou du produit de sa pêche sur les eûtes ou dans les 
rivières où le poisson est abondant. Malgré l'estréme fertilité 
de l'Ile, tout autre récolte lui donnerait trop de fatigues ; 
d'ailleurs, li;s arbres fruitÎTS lui fournissent une nourriture 
constante, et, pendant lea fortes chaleurs, étendu, sommeil- 
lant sous les frais ombrages, plus heureux que Tityre, il la 
recueille sans peine; il confirme, à la lettre, l'iidage vulgaire: 
o Qui dort dîne. » — L'apathie des indigènes est telle que, 
de parti-pris, ils négligent de profiter de la merveilleuse f^ 
condité du sol, et si, quelquefois, dans l'année, les nécessités 
de l'existence les rendent capables d'un effort, on les verra 
promenant le feu dans une partie de forêt ou dans des ter- 
rains recouverts d'épaisses broussailles, les transformer eu 
champs, et, nouveaux propriétaires, y semer leur riz; ou 
bien, ils choisiront une clairière naturelle au milieu des 
bois et des marais, laissant la nature généreuse pourvoir à 
leurs besoins. 

Ce n'est qu'avec des travailleurs immigrants, Mesdames 
et Messieurs, qu'il sera possible de faire & Ste-Marie d'im- 
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portants travaux de culture. La terre ne demande qu'à pro- 
duire, el confondant la paresse de l'homme, elle produit 
d'elle-même Si les Mal^chea sont iucapableâ de tirer ua 
boD parti dea richesses variéeâ que reulerme hur pays. îl 
est juste que nous iiousen char^i(}na nous-m^mes. Â^ec an 
bon appoint il'argeut et de bontés volontés, avec un renfort 
d'hommes acclimatés, le succès n'est pas douteux. Ces hom> 
mes, nous ne les prendrai. s pas en France, car, l'acclimata- 
tion entraverait sûrement leur œuvre. lia noua viendront, 
si la M^ra-Patrie les encourage, de notre lie si belle de 1» 
Réunion et de l'ile Maurice, realée si frauçaise par le cœur. 
De là, jiî puis l'assurer, les colons viendraient en grand 
nombre, et les hommes d'initiative ne seraient plus obligài 
de s'expiitrier et d'aller porter au loin, comme certains l'ont 
fait, à ia Nouvelle Calédonie, leurs capitaux et leur esprit 
d'entreprise. Je vaux croire, et mon opinion est loin d'êtra 
persDtmelie, que Ste-Marie mieux connue, comme plus tard 
la grande Ite de Madagaicar, attirera une importante émi- 
gration, et qu'avec des capitaux français, cette colonies* 
trHnsfurmera rapidement. Son étendue, sa fertilité et te peu 
de di;nsité de sa populatiuu, la mettent dans les candltlona 
idéales d'une exploitation rémunératrice. Ses ressources sont 
immenses. Qui itonc nous les disputera? Les indigènes sont 
trop peu nombreux ; ils sont trop indolents ; ils ne connais» 
sent pas assez les richesses qu'ils possèdent, on s'ils les cod- 
nuissent, ils n'ont ni le courage, ui la volonté, ni les moyeua' 
de les faire prévaloir ou de les exploiter. Ils sont suna vita- 
lité propre, sans cohésion aucune, sans force de résistance 
au point de vue ethnique et économique. Et, comme on ]'& 
dit avec raisoii, au moment oii toutes las nations du vieux 
monde semblent prises d'une tièvre de colonisation, où l'oa 
se disjHite avec acharnement les dernières terres restées BaBi 
maîtres redoutables, et qui, par leurs ressources propres ou 
par leur siiuntioti stratégique, sembleiit être de quelque 



i 
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Taleur, je ne saia qui peut iiou3 offrir plus d'avantages se- 
rieux quQ MiniHgasnar !... Si déj^ nous nous applaudissons 
ds Toir BOUS notre protectorat cette graudo ile qui none est 
ai enviée, noua ua devrions pas en a^gWger la conquête liéfi- 
ûitive ; aux trésors imriombrablos de Madugascar, nons nni- 
rions les richesses de Sta-Marle; à ces deux superbes colo- 
nies, nous donnerions des travailleurs infatigables, et, com- 
ma par le passé, une administration intelligente, active et 
surtout désiot resséa {1] ; ainsi, Mesdames et Messieurs. Ma- 
dagascar accomplirait son travail de perfectionnement; bUb 
demanderait h la France ses lumières, ses caiiitaiis, sa direc- 
tion; à rtle Bourbon et ù l'île Maurice, des bras vigoureux, 
des ùmes dévouées, et elle formerait celte • France Orien- 
tale 1) qui ferait l'orgueil de la Itère-Palrie... 

Un voyageur [2) parlant de l'Océan Indien ne séparait 
jamais Madagascar, Bourbon et Maurice. > Nous réunirons 
ff toujours, disuit-il, ces trois lies, comme elles le sont sur 
o la carte, et comme ailes le seront, un jour, sans doute, 
« par une commune destinée n — En vbÎu l'Ile Bourbon est 
aujourd'hui séparée de i'Ue Maurice par ces chances aveu- 
gles de la guerre et de la conquête qui leur ont assigné des 
gouvernements différents; en vain, toutes deux pariiisaeot 
suivre une voie de civilisntion où il n'a pas été donné à Ma- 



(I) L'aiJoiiriiiliatior comprend! un R'aiiieiti qui s aus'i, comme mnpistral, 
lies pouvoirs év niiii'i ; iin Cninini<saire de police qui est à la fois nnlaire, 
Direcleur des l'ostes, des Pomainet, EnnglstrrmeM. etc.: un sicrétaire de 
rési^Brice, qui eal inuliltmenl ch'f de Douaneii ; un gardienile magatitu, 
qui fdtt aiif»i le greffier, sans Eue reconnu cituyen françaii; un inMitvttsr. 
— Des SïCuM de Sl-Jr,*«pft diiigée* par la v„i'lante tfcre JH/Dirtrtw se dè- 
Touent, avec "n i6Ie inimliabla à l'^ilucilipii dps Hlles; un médecin de ma- 
rine at un mtîii'oiinaire y rendent Ifs [.lus graniis services. Un brigadier 
de poiiee, divers agenU, 35 chtfï de villages veill'^til sur la sêcurilé (ies habi- 
tai.tg; un IrésorifT aimable, K. Tdcher, y lÈgle les fiijaoces ci perçoit Isi 

[2] Charlier, par d'Avezat:. 
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Jogascnr d'eatrer hardiment, eotravÉe qu'elle est jusqu'fc ca 
jour, et isolée de ses deux voisiues, les lîliee luélisseâ de 
l'Europe, par les lutter stériles de se^ petits prini-ef à demi- 

S&tivages, |uir \aa iutrigue» et les rivalités tl'ejipluruteurs an- 
gluid et français qui devaient bien plutôt leur apporter U 
lumièie, les arts, le commerce et la paix, euQii par tuus les 
tiiaux que la barbarie dutt traverser avant d'être transforraés 
en une civilisatiou même incomplète et bariolée de mille cou- 
tumea bizarres; ce qui vleut de l'homme, comme lui, est 
épli'mère; amii ce que la nulura a établi, doit prévaloir 
avci: le temps ; or, la nature à voulu, et cela est visible, que 
Bourbou et Maurice fussent comme deux sœurs jumellea, 
nageant dans le m6me bassin, et se doununt la mnin sous 
l'onde pour n'être jamais désunies. La langue, les miBurs, 
les tutérâts, les pad^sions, les lois elles-mêmes , se conservent 
semblables daiis les Ûeus. Iles ; il se fait entre elles un coa- 
tîuuel échange de richesses qui affermissent leur union et 
maintieuDeut leur rcasemblauce primitive et naturelle. 

Au premier abord, Madagascar semble plus élolgoée da 
participer ù ce qu'il y a de commun entre leur esjsteuce et 
leurd destinées i muià, Madugascsr po isse assez, avant ses 
vastes racines pour rejoindre sous la mer la bare étroite BUf 
laquelle s'flèveut les deux petites lies qui sont comme ses 
BatelUtes et ses aentineUes avancées. D'ailleurs, cette chaîne 
invisible n'est pas lu seule capable de vous cuDvaincre que 
tout ce grand archipel de l'Océan Indieu n'ebt que ce qua 
nous appelons, à bon droit « La France Orientale. » Des re- 
lations plus positives, qui sont du fait de l'hoiume, viennent 
chaque juur ajouter à la force du lieu secret que la nature s 
voulu établir entre ces diverses lies. La population noire, 
dont les bras mettant en valeur ces deux colonies semî- 
européenncs, est dérivée presque tout entière de Madagascar, 
et le Bouvecir de cette origine se perpétue indélébile, de gé- 
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on reproduisant, par leura moeurs, leurs lois, leur langage, 
leur civiliaation mélangt5e, quelques traila de la phy-iono- 
mie de notre vieille Europe, sont vraiinent, par leurs popu- 
lations, des colonies qu'on paut appeler a Madécasuet. ii — 
Gr&ce à cette union, Madagascar se transformera; Sie-Marîe 
bénéficiera de ce perfectionnement moral et matériel, et Ir 
ilère-Pftlrio glorifiera les richesses de ses plus chères en- 
fanta : au milieu d'elles, elle répandra son or et son argent, 
car, on ne l'ignore pas, dans les colonies ■t pour l'indigène, 
l'argent est le grand véhicule de hi civilisation 

De telles considérations, Mesilames et Messieurs, Notaient 
néceasoires. Elles me permettront maintenant de. vous entre- 
tenir plus librement d^s richesses de St-Mnrie. Eviderum?Dt, 
Ibb conditions favorables au développement de la flore iudi- 
gène, se découvrent dans les différences d'altitude, l'abon- 
dance de l'eau et la fertilité nalureila du sol. On est émer- 
Teitlé de !a multiplicité des prodiictious àSte-Muriej il 
aérait juste de lui appliquer ces paroles que Commerson, par- 
lant de la Grande Terre, écrivait à I.alande : <■ Quel admira- 
« ble pays ! C'est là qu'est vraiment la terre promise ! C'est 
K 1& que la nature semble s'être retirée, comme dans un 
c sanctuaire, pour y modeler ses richesses et les rendre ia- 
<i comparables ! >> 

Parmi les céréales et les espaces alimentaires, le riz tient 
la première place et forme le fonds même de la nourriture 
malgache. L'indigène ne recueille que les quelques graîna 
qu'il a semés et qui suffisent à peine à son existence an- 
nuelle, et lorsqu'ils ne suffisent pas à la consommation locale, 
lu colonie doit s'approvisionner à la grande île ; elle pourrait 
éviter celte pénible préoccupation ; le sol est riche el le tra- 
Tail bien facile pour centupler les productions. L'exploitalioa 
du riz lui fournirait même des revenus considérables. C'est 
le dernier souci du malgache ; il a peu du besoins ; il se con- 
tante de peu . Hélas! aujourd'hui il ne saurait être aussi 
philosophe, puisque le damier cyclone lui a tout ravi.,. 
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Las espèces & rhizome ou è. racine farineuse, telles que 
l'ignïtRiu, la patate et le mauioc dont la féculo blancha, 
douce et QOurrîssaïUe, Touruit le tapioca, se joignent aux 
légumineuses et aux cucur'iitacées, pour compléter la nour- 
riture de l'Jn 'igène, et le mettre souveat ilans l'eLiiiiarraa du 
clioix. 

Les épices, c^s adjuvautâ utiles de l'ai imentat ion, sont Isr- 
getneut représeiitiSes à Sle-Marie ; le piment, vulgairement 
appelé du joli nom de ir Coraîi des Jardins, » y joue le rûle 
le plus impûrtant. Queîque lisuge qu'eu fnsseut les Malga- 
ches, |jur apathie n'eu reste pas'nioins invincible. 

Les arbres à fruits succulenls et nniritifs y sont innom- 
brableâ ; j'en limiterai l'énumératli-'n. — l.àPccher croît apoa- 
tanément dans les bois, et dunui! sans culture, dea fruits eu 
aomim hiHtil. L'oranger at le w««f/onntfr étalent partout 
leurs pommes d'or. — Le grenadier laisse pendre sou fruit 
rougi, légèrement déchiré par la maturité et Ijiissaut voir 
aes grains brillants comme de^ rubis, taudis quii le /etcM 
nous donne h Bavourer sa chair molle et douce, au goût de 
rttiain muscat. L'arbre à pitA, dans les jours de famine, 
remplace avantageusement iu nourriture essentielle du mal- 
gacl:e et île l'européen.— Le manpuier donne des fruits abon- 
dants, de la forme d'une grusso prune aplatie, couverte 
d'unesorte de cuir dont s'eshale une forte odeur de térében- 
thine ; malgré cette odeur désagréable qui disparaît avec 
l'enveloppe, la mangue est comp^itubie aux meilleurs fruits 
d'Europe, et constitue une nourriture hygiénique. 

Le jaeq'ùer fournît beaucoup d'ombrags'eti produit ua 
fruit monatrueus, de la grosseur d'uue longue citrouilta, 
avec la peau d'un beau vert, et toute rugueuse ; le fruit est 
attaché au tronc lui-même, à la portée de la muin ; il est 
rempli d'amandes, dont l'odeur est repoussante pour l'Euro- 
péen, mais qui composent pour les indigènes un mets délï. 
ciflux. Ou dit que deux ou trois jacquiers suffiraient pour 
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nourrir un hoinme toute sa vie. L s Mmii/>r est un des ar- 
bres qui portent lesfiiiits les plus nourriaàants ; il vient sur 
tous les terraira ut se multiplie avec une étounaute facilita. 
Sou trocc n'est pas de buis ; c'est une touffe de feuilles sei- 
rée6, enroulées les unes sur les autres dans un ordre concea- 
triqua, et formant une espèce de eolonue au souiiuet do 
laquelle elles s'épanouissent en larges baudes d'un beau vert 
satiné ; J'arbre produit de longues grappes de fruits qui ont 
la forme du concombre; c'est o qu'on appelle là-tias un 
régime de banane». — C'est, diton, une tradîtipn populaire 
parmi fea cbrétiena d'Orient, que Varbre de vie dont le Sei- 
gneur avait interdit à nos premiers parents de manger le 
fruit, n'était autre que le bananier. D'où leuoai Ue c Muaa 
Paradisiaca •> que lui ont donné les botanistes. Quoi qu'il 
epfioit, et si tant est que Dieu ait Jamais interdit à l'bomme 
l'usage de ia banane, il parait que cette défense fat levée 
depuis bien des siècles, car ce fruit fournit aux habitants des 
zones tropicales, sur les deux bémi^pliëres, uue grande par> 
tie de leur nourriture. 

II y a un fruit dont je ne voulais pas faire mention, n'était 
son nom étruuge, « l'avocat, jj— Il a la forma d'une grosse 
poirfc ; il est d'une fadeur estrème, et un ne le mange qu'à 
grand renfort de sucre, d-i jus d'oranga, de rhum, de vin, 
alors que d'autres y ajoutent du sel et du poivre; tout cet 
assaisonnement lui est nécessaire pour lui donner quelque 
saveur. — Ne croyez pas après cela qu'on ait songé k faire 
une plaisanterie en lui appliquant une telle dénomination. 
Si noua hotiorona les médecins, honorons aussi les avocats, 
propter necessiiatem ; ils peuvent souvent nous être utiles. 
Dans ce mot, nous ne verrons que la dérivation du nom que 
lui donnaient les Mexii'ains, ahuaca, dont les Espagnols ont 
fait aoucate, et nous Français, avocat. 

Je ne saurais pusser sous silence I9 cocotier. C'est une 
aort3 de palmier qui se plait dans le sable et croit de prâfé- 
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uce KDr les bords de lu mer et daos les ttirraioa iin|>r(^gnéa 
de matières salines. S'il donna une mauvaise huile qui sart 
à parfumer lu châvelura luiiieuse des rt^mi.ies, el di^ mauvais 
tables avec les (ilameiils de sa bourre, il fournit à l'homme 
de quoi auSlre Atoos ses beiioins. La ti^e, li^a fmiilles, les 
Gbres ligneuses et la graine ^servent à l'ubritiir, û le vêtir, & 
le désalldrer, à l'enivrer et à le guérir lie sea maladies ; le 
cocotier peut devenir U fortune des cultivateurs iudigèiiea. 
C'est le plus beau ded i>alii)if rs, le roi de lu furât que domine 
comme unecolonua corinthienne son stipe gigantesque cou- 
ronné lui-inëiiie tlu panache de ses feuilles a lées Avec cette 
stature, il est la plus magnifique PxpreâsiuQ vivante de la 
flore tropicale. 11 semble que c'est pour se rapprocher de 
l'ardent soleil, à peu prèâ perpendiculaire eu ces r^loDS, 
que le noble vég;étal monte droit vers le zénith, avec une 
puissance d'ascension qui délie toute rivalité. Il n'est pas 
iuutil<9, à sou sujet, de remurquer une prévu^uncf. de la. na- 
ture qui aurait achevé de réconcilier le pauvre Garo du bon 
La Koutaine avec l'Auteur de toute» choses. La uois de coco, 
par sa pesanteur, sa dureté et la hauteur, où elle ett suspen- 
due, exposerait à un danger sérieux le voyageur qui cbei^ 
cheraitle repos à l'ombre de cet arbre dotit les feuilles, du 
reste, ne permettent aucun abri, puisqu'elles sont rarea, 
maigres, très élevées, se courbant tristement, comme uu pia> 
ceau usé et émoussé. 

Le cacaoyer et le caféier tibéria dont un colon de la 
Béunion (I] a commencé les plantations sur uns assez grande 
âcbelle, paraissent devoir réussir, et les produits seront une 
source de fortune. 

Les plantes mduatrUlles et textile» sont très variées & Ste- 
Marie, et si la flore phai-maceutùjue y est d'une rare impor- 
tance, la médecine malgache, je dois l'avouer, s'y montre de 



(1) M. I 



avoua i Si-Denis. 
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iipérîeure & Iji médecine française qui reste trop 

souvent ineflicace dans le traitement d^rs maladies des pays 
cb&uds. 

Les ettence» forestière» ne sont pas à Ste-Marie moiag 
riches qu'à Modag-ascar, et tandis que des forêts de notre 
colonie, l'udministralion retire des bois de coiistruclion pour 
les navires, les bois d'i^bânisterie, les essences gommées, les 
sucs furment's, les esseaces huileuses, tinctoriales et taunt' 
qwes qui s'y reucontrent, fourjiissent à chaque branche de 
l'industrie fnioçaiee d'nbondant's ressources. 

Parmi les plantes de sa flore eiulc^mique, Ste-Marie noua 
montre des formes remarquables ; avec le àoif de fer que Ift 
dureté rend incorruptible dans l'eau, le ioi'* derose si recher- 
ché pour les meubles de luxe, le Joi* noir qui sert dans lu 
ouvrages de charpente, le btimbau qui. de loin, ressemble à 
nos saulfls, et sî baltince rao'.leraaut, coiiire pour rafralchip 
au souffle de la brise son fi'uillag^e ondoyant, d'ua beau vert 
clair, et comparable pour In légèreté, à ce^ dia 'èmes de plu- 
mes qui ceignent le front des chefs sauvages do i'Amôrique | 
avec J'orcAirfiSe qui entoure le tronc des vieux arbres et oé 
quitte la colonie que pour devenir l'ornement des ealoDI 
d'Enrope, car, dans le monde végétal, les orchidées sont la 
plus poétique expression de l'élégance et de la fantaisie, js 
ne citerai qu'un artire, le plus singulier, le plus mélancoli- 
que et aussi le plus harmonieux de tous les arbres qui foDt 
entendre leur voix murmurante dans l'atmosphère paisible. 
Le fiiao, dont les racines fixent les sables mouvants, est uns 
longue tige lisse et polie qui s'élance comme celle d'un peu* 
plier-, elle est couronnée d'une multitude inlînie de petites 
branches, ou plutôt de minces filaments, comme ceux de l'if, 
mais plus souples et plus déliéa, et dont la vent fait tout ce 
qu'il veut. Pour avoir une idée de toute la puissance muei- 
cale qui est contenue dans l'air, et qui peut s'éïeiller d'elle- 
même sans l'intermédiaire de la main de l'homme, il faut 
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SToir pr&té l'oreille, en cheminant, la nuit, le long des routes 

plantéps de filiios, à la cantitÈne toujours grava et toujours 

triste que le vent psalmodie dans ies rameaux multiiilit'a i» 

ces erbrea merveiUeos. Et, quand on revoit la France, Ir 

mémoire de cette seconde patrie qu'on a pu se faire dans les 

coloniea, ne revient sans être invinciblement unis à cette voix 

indi^flnisaable du filao dont les notes monotones ne peuvent 

plus élre oubliL^es, une fois que l'oreille s'en est imbibée et 

pén'trÉe dans l'ivresse d'une nuit calme des tropiques. — O9 

^L charme secret que j'ai goûté, là bas, bien souvent, dans le 

^H cimetière do Ste-SIarie. en compagnie de mon » ùo;/ » fidèle, 

^^t AB sa retrouve nulle part. Le filao est plus beau, [iliis triate 

^^F,<aaeei que le cyprins j il célëbre entre le cit^l et la terre uq 

^^^L-hjmae perpétuel, et les vieillards qui s'acheminent vers la 

^^^Lifombe, pii^teu'lent qu'il n'y a pas de meilleure ombre pour 

^^^Bj^tiritâr leur dépouille mortelle. 

^^^K^ Au point de vue con:imerciul, Ste-Marie poi'.rrait tenir uqq 
^^^E.jpl&ce.relalivemei)t considérable ; outre rexploitation des boia 
^^^t «mplojés dans l'ébéniâtcrie populaire, bourgeoise et arîsto- 
^^^Bçfatique, et celle des arbres et des arbrisseaux aromaliques, 
^^^K^tre l'esploitution du riz, du cacao et rie la canne à sucre, 
^^^K.lffi principales denrées d'esportation sont le (/im/le et la 
^^^P vanille. Curame \^ muscade et la cannelle, le fjirofle joiiit de 
■ l'estime des hygiénistes, et la thérapeutique même ne le dé- 

daigne pas. La oanilk{\] est moins unei^piceou un aromate 
qu'un parfum ; laissant de côté ses prétendues vertus médi- 
cinalesj la vunille, parmi les produits des régions tropicales, 
«et un de Cf^ux qui ont le mieux réussi auprès de la sensua- 
lité européenne, et qui ont conquis, par suite, dans l'agri- 

(t) Ia vanille me permet de parler du • fakam >, qui est la leuille d'au 
t)e U vBnille et habil&nt comme elle Ie9 Ttgimia IrogU 
it employée à la Réunion et à Madagascar en infusion 




S> Celle faillie 1 
la pulmonaire. 



irrcler les progrès da. tt 
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culture coloniale et le commerce, utie des plucea les plui 
importantes. C'est dODC une denrée qui murite c on si dération J 
puisqu'elle esl uns source de richeasea pour lea planteuraJ 
et les négociante des deuï mondes. Tout le territoire dej 
Ste Marie est propre à cette culture, ei si les babîtanta 
étaient de botia travailleurs, ou si les cri^'oles établis daoqJ 
cette lie étaient ûccoiirugéa et soutenue dans leurs eutreprl-J 
ses, le rendement du girofle et de la vanille serait pour e 
une source de fortune, car, cet article d'exportation est l»l 
plus rémunérateur. 

Le commerce général des marchandises H' importation est & 
peu près iasigni6ant. Ces marcbaudises, mercarle, quiric&il-% 
lerie, tissus, vins, liqueurs fortes, conserves, etc., vjeanwH 
de France, de Bourbon, de Maurice et même des Indea. l,n 
Maîguelies recourent rarement à ces divers articles, 
conserves les font sourire; les étoffes, les vétemeota lai 
étonnent assez ; ils trouvent, eux, que la nature les a sufS^i 
sammeut pourvus ; néanmoins, les tissus de coton, de sois a 
do laine sont introduits à Ste-Marie, et s'y vendent à b 
pris. Les indigènes aiment le vin, mais ils réservent Iauq 
passion pour les liqueurs et les spiritueus, principal* 
pour le rhum et l'absinthe qu'ils boivent tous, homm 
femmes, avec un plaisir que je ne saurais décrire. Ces bpï^l 
Bons font parfois oublier au malgache son breuvage favoj;) 
dont l'abus anéantit promptemeut ses facultés, je veux parle] 
du " betsabetse n, sorte de boisson alcoolique, composée dal 
jus de canne à sucre (1], de riz fermenté et d'une écorco^ 
d'arbre qui donne à la lit^ueur une amertume prononcée. 



(1) La cnnne à sucie fui connue dps Grec» et des Romains; cullivi 
d'abord en Nubie, en Arabie, elle passa en Sicil?, en l'griugal et puisa 
Europa. L'cipédnion d'Alexandre révéla l'sAislence (l'un miel oblentl, d! 
StiaboQ, [>ar un roseau propre aux conirèea lei plus cliaudi^s de l'Asie, bac 
■a Pbarjale, Lucaio pEirle des peuples i]Ui baivenl la doux suc d'un imdl 
toteau..,.—Ua maauacrit daté de 1372, aUribué â Bariboloméa l'anglaii 
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Mais ai le malgaclie reate iodiffiSreQt à toute exploitation 
agricole, je corrigerai ce reproche ea vous apprenant qu'il 
est, dt* sa nature, très industrieux. Il a du goût et de l'adres- 
se, et facilement, i! s'aBsimile lea procédés de fubricatioQ 
européenne ; ii s des aptitudes à tous les arts et aux travaux 
de l'ioduBtrie manufacturière j il ne s'agit que de savoir ex- 
citer par le contact et l'exemple du génie français, leurs 
âiepositionft endormies.— Parmi les industries indigènes, lea 
tîsaus fit la aparterie occupent le premier rang. Lea Malga- 
» ehes tissent des pièces de aoie, éclatantes et solides ; ils réua- 
piûssent parfaitement le mélange delà soie et r'u coton, et 
^ #ux pièces d'étoffe ainsi obtenues, ils donnent le nom de 
« lamha J' qai est le vêtement national de l'indigène-, celui 
q«i en fait usage, s'en drape, à la romaine, avec une grtca 
iofiuie. — Avec les fibres du rafia, ils font des chapeaux 
d'une finesse inouïe et des voiles de navire ; leurs nattes sOLt 
renommées pour leur solidité, la durée et la fraîcheur de 
leurs couleurs. Du raofla, ils tirent un tissu grossier qui 
■•ert & la confection des toiles d'emballage, tandis que le jono 
des marais fournit une paille délicate avec laquelle ils font 
des corbeilles, des rideaux et des draps do lit. Comme les 
Arabes et les nègres, ils sont d'habiles ouvriers en filigrane, 
et travaillent ie fer avec une rare deitérité. 

Bien que les essences qui peuvent fournir des matériaux 
de construction soient nombreuses, le malgache ne modifia 
en rien le cachet primitif de son habitation ; il recourt au 






Vus las détails relilirs i lit préparation et à la rnriln^rie du sucr^ de 
l«s produits qu'an eiiraii de la canoë à sucre son! au nombre de 
) cassonaâe ou sucre brut, lel qui dous arrJTa des colonies pour être 
puriFiJ. I)1anabï, mis en pnina : — lu roélasse, ou rfaidu i ne rtsialli sable qua 
laisse la slrcp primitir (vesou) après l'eïlraciion de la cassonade; elle est 
«uaccptiLIc de transforniation ; fermenlêe, clla devient une liqueur dunt les 
ûigres raHolenl; c'est le lo/in qui reniplai:e, chei eu«, noire R3U-de-ïia 
européenne. 
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rarenal qui est la plante lu plus util» du paj'S -, oa l'a ap- 
pela avec raieun : l'arbre du royageur'. — Lorsque Teuropêen 
parcourant !& colonie, veut échapper aux rajous ardents du 
Boleil, il rtclitnhe l'arbre qui lui procurera la fraîcheur dé- 
sirée. Le ravenal lui assure tout ahri, à l'ombre do ses bran- 
ches en éventail veidoyant ; et, si le voyageur est altéré, it 
fait jaillir de l'arbre, eu le piquant, une boissou rafratchis- 
aante qu'il trouvera aboodanta et réparatrice. — A son tour, 
le malgache utilisa le tronc et les feuilles du ra'venal;!» 
troue sert à la eharpaule de aa modeste cuse ; les aervures 
fournissent les poutrelles, et les feuilles desséchées, habîle- 
meût superposées, forment un toit durable qui peut braver 
lonr;temps les pluies torrentielles de l'hivernage. Les feuille» 
vertes ont un usage particulier et remplacent notre vaisselle; 
une même feuille fournit tout un service de table ; là bas, 
l'installation d'un ménage n'est pas aussi coûteuse qu'A 
Douai. 

Pour rompre la monotonie de leur existence sous ca toit 
de paille, les indigènes s'adonnent à la musique qu'ils ai- 
ment passionnément ; la soir, daus les villages, ils s'assem- 
blent, organisent leurs a kabars /> ou réunions récréatives, 
et forment des concerts joyeus ; leurs instruments sont im- 
parfaits ; ils sont simples aussi ; ils se composent d'un baiii-> 
buj ; dans l'écorce âlandreuse, ils détachent des âlets qui, 
soutenus par do petits chevalets, forment les cordes, et â« 
tes cordes, ils savent on tirer un son, faible peut être, maia 
toujours aussi harmonieux que les chants qu'ils accompa- 
gne^Urtr). 

'Sii vous TOUS étonnez, Mesdames et Messieurs, de la pro- 
digieuse richesse de la Sore madécasse qui fournit tant ds- 
ressources à l'agriculture, au commerce et à toutes lea în- 

(1) Les Maigacbes aiment ta danse; pour ïccompagaer leurs valses, \i% 
root le plus souvent usage de cotre • accordéon • qu'ils trouveoC, avtt 
niaoa, plus sonore et plus enlevant. 
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\ duBtries, vous [l'aurez pas à ailrairer una grande vHriété 
|de faune. A-utant la végétatioa est belle, autant cette naturo 
refit monotone par l'abseoca de lu grande vie aoîninle. On est 
pheureux sana doute de n'y pas rencontrer des reptiles dan- 
gereux, des fauves, des animaux malfaisiiiits ; on n'y trouva 
pa» las grands quadrupèdes de l'Afrique ; les forêts, l63 
plaines herbeuses n'y sont fréqueutéea uî pur les sangliepfl, 
Dt pîir les botes sauvages. Les reptiles y soot iuolTeuaifs; ils 
eont presque les compagnons de l'homme, et avec les chiens, 
. ils font aux rats une guerre d'extermination. La fauue or- 
Laithologiqua est très variée, très brillante (1), et le chasseur, 
uur le flanc des coîlines et le long des marais, trouve un 
gibier abondant; les gatUnacées dmis toute leur variété, ne 
font pas défaut, pas plus que les animaux domestiques, et sa 
Tflndent h vil prix. Comme partout, les insectes y troublent , 
la tranquillité da l'homme, mais ce ne sont U que de petits 
[ Inconvéïiieats que compensent largement les avantages d'un 
■ôjour où tout TOUS sourit, voua enchante et vous passionne. 
Vous connaissez l'esistence matérielle des habitants de 
Bte-Marie, et vous avez déjà apprécié la valeur de ses riches- 
_jlis qui réclament de nous une sérieuse colonisation. Leur 
Existence morale nous imposa aussi des devoirs qu'il nous 
■era agréable de remplir \ elle requiert les bienfaits de notre 



0) Dans eetle colleolion, la veuve 

YVÛ la rend sacrée aux iudigënes, cl 

li grosseur itu tnei le, cet oiseau ïmi 

e l'homme, cris dea animaut, 1 

n étude h les re.lire avec fîdélilè. i 

faisait que de pieuier. Les M^lgauhi 
U dècIai'Èrent inviotable. 



; spécialité loucbaate 






laas les foréls tout ce qu'il entend; 

li, à l'i^pcique d'une grande ramine, 
!t do sanelots, la pauvre veuve na 
lémoms de »a compassion pour eux, 
ispettés par la re- 



connalisance du peuple. On la prend cjuclquerois, sans qu'elle s'apprivoise 
Junais; i peine dans la cage, elle miaule avec la chat, jappe avec le chien, 
î 1b coq; mais ail o refuse Iouib nourriture; oapiivB, elle 
n brave, et son deraier ohaol est encore ud écho. 
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cicilitaiian. Li culte superstitieux est un des principimx 
oaractferea du peuple malgache ; i! croit aux sortilèges, aux 
Augures, aux devins et tous les phénomènes de la nature 
sont personnifiés par des esprits bons ou mauvais. Ceux qui 
sont devenus catholiijues n'ont jiimais pu encore abandonner 
eompUtement C?s croyances, et les sorciert entretiecneat 
leurs pratiques religieuses qui leur viennent des ancêtres, et 
reposent, ainsi que tous leurs usages et toutes leurs coutu- 
mes, sur dss traiiitions païennes. Je ne vous redirai pas ces 
mœurs ridicules, ces usages singuliers qui dégradent le ca- 
ractère indigène ; quelque divertissantes que soient certai- 
nes anecdotes relatives à la naissance des Malgacbes, à leur 
éducation, à leur vie matérielle et morale, à leurs maladies, 
à leur naort et à leurs funérailles, ja m'abstiendrai de les 
relater ; elles me permettront d'en conclure cependant que 
la superstilion retarda la marche de ce peuple vers cette 
civilisation dont la France lui a si souvent apporté le fiain- 
beau étincalant. En attendant qu'il pratique un jour les 
hautes inspirations du calholicistne, l'influence française 
corrigera peu k peu tout désordre moral, et par l'instructioD- 
qu'elle répand dans l;s écoles (1), elle hfttera la régénération 
du peuple indigène ; cette régénération, je dois la dire, est 
en bonne voie. 

La société malgache à plus d'un titre à nos sympathies ; 
intelligente et curieuse, elie est susceptible de civilisation. 
Si l'indigène, comme du reste le nègre, n"a pas la force 
d'initiative et l'iustitict naturel qui ont permis ans autres 
hommes de se développer et de s'améliorer, il est facile oe- 



(I ) La jeunesse mal^aahe devra beaucoup lia recontiaiiigance i M , Charly 
Darbould qui Tut un ÏD^tiluteur dévoué et intelligent; le; soeurs île faint- 
Jospphj lie Cluny, sonl aus i admirable' rie dévouement. — Les M ijl gâches 
croient en un Dieu i|ui a crËé le ciel et la terre, et qui dnit réuompeaser los 
bonnes acti n>, [vnir les niaiirni^es. Ils le nomm'=nl Zonftarrc, et lut font 
^es 1 crifices, sans i Éaiimi iui Ini bàlir il°3 temples. 
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pendant aux bonnes et mauvaises impressions, et d'un na- 
turel doux et bienveillant, il ae prête volontiers à l'^rlueatioa 
qu'on lui apporte; Yéditcation et le mélange, tels sont, 
d'aprèa l'exp(*rience, les principaux moyens d'amtlinrer la 
race. Habituas à vivre avec les Blancs, les Malgaches en 
adoptent tout ce qui peut former leur caractère ; ils aiment 
les bons procédés et a'en montrent reconnaissants-, encoura- 
gée, ils devisTidraient de bons travailleurs ; fidèles dans la 
domesticité, ils imposant cette confiance di\e à la probité; 
scrupuleux dans raccomplissement de leurs d<îToir3. ils s'élè- 
vent rarement contre les ordres de leurs maîtres qu'ils vénè- 
rent et auxquels ils soni dévoues jusqu'au sacrifice. Ils ont 
des qualités qui les rendont appréciables. Mais ce qui étonne 
«hez ce peuple, c'est soc respect pour les liens de famille et 
de l'amitié. Le serment du »ang est une de leurs coutumea 
les plus remarquables. GrîLce k cette coutume, les voyat^eurs 
Européens ont pu improviser des r frires u qui ont souvent 
fenilité leurs excursions dans l'Ile, l.a cérémonie du sang est 
originale ; ji3 ne citerai que la plus simple — Chaque contrac- 
tant se fait une légère iiiqûre au bras on sur l'épigastre; 
l'européai) boit le sang qui coule de la blessure de l'indigène, 
et réciproquement. Cette mutuelle inoculation établit la fra- 
ternité. Les lieua ainsi formés sont pour les Malgaches aussi 
sacrés, plus sacrés que ceux de la fraternité de naissance. 
Deux frères de sang ont de nombreuses obligations ; ils doî- 
fent partager leur fortune, se soutenir dans le danger, met- 
tre eu commun les biens et les maux de la vie et se prêter 
assistance en temps de guerre. Voilà de ion* aacialisten — 
Ainsi, deux hommes deviennent l'un pour l'autre, suivant 
l'expression mém'e des indigènes, comme le riz et l'eau, c'est- 
à-dire, inséparables. 

Mais, me direz vous, l'Âfriqne avec ses populations misé- 
rables, assez intelligentes et peu laborieuses, sorti ra-t-el le ds 
«a longue enfance? Verra-t-on ces peuples se dégager du 
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chaos et s'associer à la via iiitellectoelle, à l'activité, à la 
régulière ordonoatice de nos sociétds et cooipter au nombre 
des natioBB civilisées?... Suus doute. Mesdames et Mesaieure, 
à Madagascar aussi, la temps pourra accomplir sou œuvre^ 
coairae il l'a fait ailleurs. Uu protestant (l) de la Grande Ile 
disait que « judia l'Angleterre fut elle-même moins civilisas 
« que ne l'est aujourd'hui Madagascar, et que, gradualle- 
ti ment. dauB une longue série da siècles et k travers de 
X laborieuses vicissitudes, elle était montée au rang qu'alla 
B occupe maintenant. « — S'avait-t il pas raison 't II y eut 
liD temps, eu effut, qui n'est pas bieu éloigné, où l'Europe si 
fiera de sa civilisatioo. était inculte et grossière ; il suffit da 
Be reporter à douze siècles en arriéra dans notre propre his- 
toire, au temps où les Germains se partageaient les lam- 
beaux de l'Empire et abaissaient la civilisation de Rome au 
iiiveau de leur barbario. De tels exemples devraient noua 
rendre plus iudulgents ù l'endroit de ces indigènes, surtout, 
quand il témoignent à la fois de l'intelligence et de la bonne 
volonté. Si ce peupla malgache, pour qui je réclame vos sym- 
pathies, n'a pu s'élever au rang que nous aurious souhaité^ 
c'est que noua l'avona trop délaissé, et que nous avons com- 
pris bien tardivement les ressources de ses qualités natives. 
Les Malgaches ne sont pas, comme on l'a dit , des sauva- 
ges cruels et farouches. Kon; ils forment une société inculte, 
il est vrai, mais disciplîiiable, douée d'intelligence et de cu- 
riosité. De la Mère-Patrie, elle attend les bienfaits d'une res- 
tauration sociale ; à Ste-Marie, l'œuvre de régénération sera 
facile. Mais, que ferons-nous à Madagascar ? Ce n'est paa 
un spectacle dépourvu d'émotions que ce dernier duel du 
Hova qui demande h vivre chez lui, contre l'homme civilisé, 
revendiquant son eo! et sea produits au nom de la supériorité 
de sou industrie et de ses facultés intellectuelles. Madag&B- 
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car eat meuacée par la Frunce et l'Anjklerrs, mais, celle-ci 
syaot recoanu nos droits, c'est à noue seuls qu'il appartient 
de D0U3 y iostatler, d'y établir uns large colonisation qal 
faaad coucurrencB à l'IuJo Angiaise, car la Grande Ile eat 
uoe des pliia grundas routes commerciales où voyage saiûl 
cesse la spéculation européenne. La France devrait savoir 
faire rayonner ses lumières et son influence par le raoude, 
dans ce grand mouvement de migrations et de mélangea qui 
BOnt la caractère particulier de notre siècle. Plus «lue les aa- 
tres nations, plus que l'Angleterre qui s'annexe constam- 
meut des terres et fonde partout des sociétés nouvelles, plus 
que l'Allemagne qui répand ses sujets, comme une semeoM 
TÎgoureuaa, par toutes les régions du globe, agrandissant 
chaque jour le cercle de leur action et da leur prospérité 
commerciale, plua que tous ces peuples qui se lèvent, et, 
au-dessua des barrières de la patrie, jettent des regarda aii- 
dee, la France a le plus beau rille ii remplir, l'éducation det 
race I indigènes — Saule, ells porte avec elle un esprit de 
coaciliatioo, des façons affdctueuses et bienveillantes qui peu* 
Tent ruttacher à notre civilisation ces races malheureuses. 
Ou sait quels souveoirs, au milieu des sauvages du Missi- 
Bipi et du St-Laureut et parmi les créoles da Maurice, aoa 
établissement a laissé» dans le cœur des indigènes. France 
eat un nom qu'ils redisent avec affection, vers lequel ili 
orientent et reportent leurs espérances, pensant que, seule, 
notre Patrie pourrait encore quelque chose pour aujcdaaa es 
grand tumulte actuel du monde. 

Bt la France sait faire comprendre sa mission bienfaisaatt 
au près du Hova rebelle, par son contact facile et protecteur, 
par la propagande habile de ses idées, Madagascar se livrera 
à notre civilisation qui, résolument acceptée, se répandra 
BT8C une force irrésistible, et ira, par un courant régulier, — 
comme le Qnlf Stream, — réchauffer les plus lointains riva- 
gei, Mais, pour cela, notre civilisation devra pénétrer gra- 
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Iduellemeat, sans violence, sans secousses, et se raeltrej pour 

t Binai dire, à la tempi^rature de rtitniosphère environnante ; 
B-r.ette façon, la France retrouvera eon vrai rôle de nation 

^voîonisatrice, bien mieux que si elle envoyait ses vaisseaux 

■oe. guerre. 

Se SOI] câtë, que fait l'Angleterre, malgrâ ses institutiona 
ït le dévouement de ses colonisateurs 7 Elle efface partout 
les indigènes ; son contact leur est mortel ; n'est la faute de 
son esprit raide, esclusif, de son égoisme plein de mépria. A. 
Madagascar que reclierche-t-elle, sinon la satisfaction de ses 
appétits mercantiles ? Aussi, elle est redoutable. — Que désire- 
t-elle encore à Madagascar, par sa ruae politique, sinon ac- 

r. quérir toute iufliience sur l'esprit du gouveruemeut Hova, 

I «'en rendre maîtresse, et nous refouler vers la mer 1 Eh bien ! 

I la France, il eu est temps encore, doit réagir énergiquement 
contre l'envahissement de cette influence étrangère, car, c'est 
à elle seule que revient, avec la conquête de l'tlo, la t&che 
difficile de 8on salut, j'allais dire, de son entière rédemption. 



Telle est la grande Ile de Madagascar, telle est aussi la 
petite t le de Ste-Marie que je viens de vous faire connaître 
B manière plus infime et plus directe ; c'est avec toute 
a conviction dont je suis capable que je vous en ai parlé. 
Ste-Marie est un petit brillant, attaché au ruisselant col- 
6 perles coloniales que porte avec orgueil la Mère- 
ï*atrie. Ne laissons pas tomber ce point d'or pour que l'éclat 
"fle la France n'en soit pas diminué. C'est un bijou de la 
grande famille française qui doit nous être d'autant 
cher et plus sa-cré qu'il est plus oticien. D'autres coloni 
plus belles, plus étendues que St- Marie, sont venues, apH 
telle, s'ajouter à notre domaine deB mers. — Est-ce une raiso^i 
^our la déshériter 7 Et n'aurions nous pas & craindre, en 
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délaissant, l'ëmigratîoa de ces malheureux indigènes, sans 
reaaourcea, vers d'autres terres, vers la Grande Terrâ elte- 
roèine, où ils apporteraient dans leur cœur qui ne connaît 
pas la haine, cette éternelle tristesse d'avoir douté de U gô- 
nérositô de leur Patrie adoptive !.,. 

Serait-ce douc-Ià, Mesdames et Messieurs, l'effet de notra l 
expansion coloniale, qu'avec la conquête qui marcha, ceui 
qui se sont douués soient oubliés ?... La gloirs préseote na 
Bauraît effacer la gloire du passé ; chaque siècle fuît son 
effort et laisse sou héritage à parfaire au siècle suivant, et 
c'tàt avec un aentimeut d'admiration infinie qu'on suit notre 
France — cette grande patrie du monde, — à travers les con- 
tinents. Elle va, prédestiuéo à cette sublime œuvre morale, 
portant dans les plis de sa robe la sainte fraternité, elle va 
planter sur la terre dft l'esclavage son drapeau autour du 
quel fleurissent la liberté et la civilisation. 

Oui, l'œnvre de l'expansion coloniale est maguiSque, et 
ceux qui la combattent, oublient qu'elle est à la source mèma 
de notre patriotisme. —Faire aimer la Frauce, est-ce donc una 
ai petite idée? Est-ca donc un si petit sentiment? Quand oa 
ajoute à la gloire d'avoir grandi l'influence de la patrie, 
celle d'avoir créé des débouchés à la richesse nationale !.. Et, 
comme nous comprenons tous, les honneurs rendus à ces 
nobles Français qui s'appellent, Brasza, Binger, MaiUrt, 
idiion, Méry et Monietl ! 

L'expansion coloniale^ ne l'exagérons pas; continuona-Ii, 
avec une sage politique qui ne veut pas d'aventures, aimonii 
nos colonies et favorisons leur développement moral et maté- 
riel, mais n'en abandonnons aucune, car nous profanerioni 
les tombes et le souvenir de ceux qui se sont dévoués ; noua 
eETacerious d'un coin de la carte terrestre les couleurs fran- 
çaises, pour y laisser tomber quelque tache humiliante 4 la 
place... Notre drapeau ne s'est jamais replié, jamais il ne se 
repliera devant les sacriUces à accomplir 1... 
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Certes, personne ne songera à abandonner Ste-Marie de 
Madagascar, et je n'avais pas besoin de ce chaleureux plai« 
doyer. — La petito lie sera secourue avec toute la générosité 
qu'appelle sa grande misère. Grâce à la charité française, 
toujours inépuisable et plus que jamais réparatrice, ell^ re- 
trouvera toutes ses richesses ; elle se mirera encore dans les 
flots bleus, apaisés et limpi'Jes, de cet océan qui fut si cruel, 
avec son plus rayonnant sourire, — celui qui pardonne. — 
Elle aura des larmes de joie, des larmes qu'ensoleille la re- 
connaissance, et les fiis de la généreuse Béti voudront être 
plus que jamais les fils de la généreuse France/,., 



L abbé Théodose CASTAING, 

Mission n aire a postoUque, 
Ancien Missionnaire à Madagascar. 



CnnONlQUE DE L'UNION 



BEUNION DE LA COMMISSION CENTItALF A DOUAI 
U 2 Juillet 1S93 



Sur la convocatioD du Président de rUnion, la Commig- 
BÎon centrale s'est réunie la dîmaiicha 2 juillet à Douai, 

MSI. les Déléguas ont été reçu» à la gare par leurs coliè- 
guBB de la ville et k midi et demi tous ont pris placo au ban* 
quet offert par la Société de Douai. 

A la fin du repas, M. Tellier, ft'sldeut rie cette Société, 
pemerfio M- H. Cons d'avoir peut-é h Douui pour orgonisep 
la réception de la Coiiimisaion centrale. Il nippella que dam 
Une famille, lii préseuce d'un noi.Teaii-ii^ e--t ime fêta pour 
tous. C'est uu peu le cas de la ré;iniou de ce ,^our i une noii- 
Telle Société, culle d'Avesnea-Four.niei-Maubeuge y eat 
Teprésoutée. M. Tellier boil donc Ë la prospérité de l'Union, 
et en particulier de la Société d'AvfaT-'s 

M H. Cons, président do l'Union, r-mercie M. Tel!i<zde 
l'accueil sympathique fait n la Coniinijaion p!ir le BurEauda 
la Pociété de Douai. Soua l'impulsion de aun rou?Ba\i préai- 
dent, celle-ci a montré cette année une activité r3mnrquabl4 
qui s'est manifestée par de nombreuses conférences. L'aa* 
cienne prévention des conférenciers contre Douai a disparu, 
ils y sont revenus, et c'est par accidi nt niie le coramaodattt 
Konteil n'est pas ici aujourd'hui. Il nous l'avait promU, 
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mais la préparation d'une nouvelle espéiUtion dans l'Ouban- 
ghi absorbe ses instants. 

H. H. Cond souhaite que cette vitalité aacceDtue encore, 
et il ae joint aux vœux exprimi^s par U. Tellier eu faveur 
da la Suciiité d'Avesaea-Fourmies-Maubeuge. Il rsud liooi- 
raag'e au zèle et à l'éuergie déployés par M. Caplaiii dans I& 
constitution de ce groupe. 

M, Caplaiu remercia les deux crat«urs des vœux qu'ils 
vieuneut de former pour la uouvelle section d'AveaneB. Celte 
mission revenait au ['résident, qui s'était prouiia ila^rister 
Bujourd'liui à la siîiinne. Mallieureusemeiit.il au n été empêché 
par uu voyag;e d'affaires; mais on peut compter sur son ac- 
tivité et son dévouement. D'autre part, sou InHueuce est con- 
sidérable dans la région : avec M. Sépulchre, on piriil donc 
espérer que la Société d'Aveanea fera honneur à ses devan- 
cières. Quant à lui, il est très sensible aux élogea de M. H. 
Cous, son concours est acquis à l'œuvre. 

Da Ihâtel. les délégués se sont reudus à la bibliothèque dg 
l'Union, rua d'Arras, où devait aïoir lieu la réunion. 

Etaient présents : 
MM. H. CoNSj préaident do l'Union j 

Rénaux, secrélaire-général de l'Union ; 

Saintot, trésorier-général id.; 

Gilles, secrétaire-adjoint id,; 

FnixoN, secrétaire-archiviste id,; 

Caplain, diilégué de la Société d'Aveanes ; 

MiCQBL, id. id.; 



Deguisne:, 


id. 


Béthune; 


Farjon, 


id. 


Boulogne ; 


Lejeal, 


id. 


id.; 


Tbllibb, 


id. 


Douai ; 


Hentgbs, 


id. 


id-; 
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Cousin, délégué de la Société de Douai ; 
Jacques, id. id., 

LamothB'Tbnbt, id. St-Orner ; 

DUMONT, id. 

Des fêtes locales ont empêché lea représentants de la So- 
ciété de Dunkerque de se rendre à Douai. 

— MM. Tellier et Hentgen, délégués de la Société de 
Douai, n'ont pas figuré par erreur dans l'énumération dos 
membres présents à la réunion de Cambrai. Rectification est 
faite. Sous cette réserve le procès-verbal de la dernière 
assemblée est approuvé. 

— La parole est donnée à M. Rénaux, secrétaire-général, 
pour la lecture de son procès verbal : 



Rapport de M. le Secrétaire-Général 



Monsieur le Président, 
Messieurs les Délégués, 

C'est dans Douai découroaué de ses remparts comme de 
ses Facultés que se tient aujourd'hui votre assemblée ; dans 
Douai la cité libérale et laborieuse que rien ne décourage, et 
qui prétend remplacer bientôt par de nouvelles fondations 
utiles les institutions, les gloires qu'elle a perdues. En fait, 
par son esprit, par ses traditions, Douai tenait moins à l'œu- 
vre de Louis XIV. qu'à celle de Philippe II et de Bonaparte. 
Son public délicat recherche les bons discours, court à ces 
conférences instructives qui condensent sous une forme at- 
trayante, en quelques moments, l'œuvre ardue de nos mis- 
sionnaires. Bienveillant et recueilli, applaudissant avec me- 
sure, rendant les marques de sa satisfaction d'autant plug 

6 



fetiQt n 



banales, dincer:mnt fineniânt 



le mérite sans jamais decourag.T aucun de ceux qui font 
effort pour lui plaire, ce public a conquis l'estime, provoqué 
rémulation dea conférenciers. Auprès de iui, grâce d. lui, la 
Sociifté de Géograplii9 est devetiuo populaire ; il semblait, . 
voir l'altitude de cet auditoire d'élite et sa satisfaction 
aux nombrousea conférences de cet hiver, qu'un nouvel en- 
seignem-^ut supérieur eJt été créé, pour le dédomniager de 
la pei'te de ces i:hairts aavaiitjîi (jui l'ont abandonné, et qu'il 
a vues partir avec tant de regret. La variété des sujets traités 
pouvait lui fiiire ilkiaiou ; on a vu alors i\ combien de chosea, 
dans une seule eaisou, la géographie peut toucher. Et noua, 
voulant donner h chacun une place au Bulletin, nous noua 
Bomines vus pcsitivcmeut débordés par ce torrent ; à peina 
avons-nous fu consacrer une courte mention à plusieurs des 
orateurs, qui ci'femla'it n'était pas des moindres. Quinze ont 
paru BUCCi.'8si veinent dans la grande salle des Fêtes de 
l'Hôtel-de-Vilh'. Après MM. Valtier, Villema, Djbowski, 
dont il a été que^tiun limis un précédent rappoit, noua avona 
entendu M. Potelfqui noua a dit son voyage humoristique 
aux Lowlands et aux lara d'Ecosse; M. Calvet, dont la con- 
férence sur lesdernières explorations au pôle Nord, après 
tant d'entretiens concernant les pays tropicaux, a produit 
l'elTut d'une glace en été; M. Rissou, qui atenté éloquera- 
ment de nous émouvoir en faveur de l'Alliance Française; 
M. Quinion-Hubert, le sympathique avocat d'une belle cause, 
celle des Alpea du DauphinÈ ; M. Yictor Turquan, le créa- 
teur du Bureau de la statistique générale de la France au 
Ministère du Commerce, avec ses imnombrablea cartes com- 
paratives et ses diagrammes révélateurs; M. Ch. Durier, 
qui nous a r2muéB par le dramatique tableau de la catastro- 
phe de St-Gervais ; M. Louis Léger, qui a dépeint spirituel- 
lement nos amis les Russes ; M. Jules Claine, apportant des 
impressions bien personnelles et toutes patriotiques de quvl- 




qties rôgiens He cette AmiSrique latine, si amie de )» FroBce, 
et trop peu uiillivée d'elle ; M. Martel, évociviant en des ima- 
ges étranges, fautastiquos, lea mystères du royiiiime d'Adès; 
M. MaT DouBU, un peu exclusif liaos son amour pour Dun- 
kerqtie, dont il a si bien su relever l'importance ; MU. Henri 
Miiger et l'alibé Castaing, enfin, l'un délégué offiiriel, Vautra 
misaiontiaire apojtoliqae à Diogo-Suarez et Ste-Marie de Ma- 
dagaarftr, l'un historien et politique, l'autre pathétique dana 
1r deacriptiou des effuta dévastateurs du cyclone de Ste- 
Uarie-, conférence en partie dutible, chef-d'œuvre du genre. 
M. l'abbd Caetaiug, en uoua envoyant le manuscrit da son 
intéressant discours, a laiaaâ entendre qu'il recevrait voion- 
tier de vous I« titre de membre correspondant, titre que lui 
ontdt'livrt* déjà les Sociétés de Paris et de Bordeaux. J'ap- 
puie viveniôut son désir. 

Ce total de quinze conférences a quelque chose d'effrayant, 
IH>iir qui connaît les difficultés qu'offre parfois l'organisa- 
tion d'une seule : il montre mieus que tontes lea paroles 
l'activitii et la dévouement de Ihonorabte M, Tidlicr, le nou- 
tiau présidant de la Société; encore y aurait-il lieu de join- 
dre- un autre éloge à celui-ci, qu'il mérite si bien : noua 
répargnerons -à aa délicatesse. On a pu, vous la voyez, sa 
pasaer parfaitement àDouai de M. Monteil qui, engagé dana 
d'autres travaux, n'a point rempli, à notre vif regret, l'espoir 
que D0U9 avions fondé sur lui. 

Douai d'ailleurs n'a point monopolisé les talents de ces 
orateurs; lu plupart ont paru dans d'autres vilUs da 
l'Union. Boulogne a même eu, comme à l'habitude, un« 
pléiade h part: MM, Haumant, Marcel Dubois. Candelier, 
Boutroue, etc. Nous recevons souvent des comptes-rendus 
développés de ces conférences de Boulogne, formant de véri- 
tables articles; il aérait bien à souhaiter, nous l'avons dit 
déjà, qu'où prit partout cette excellente habitude, mSraa et 
'Bnrtsut an employant la sténographie. Rien ne vaut la pa- 



— 180 — 

ïjU vivante et aDimée, et beaucoup de gens, sans s'en douter 
parfois, écrivant moins bien qu'ils ne [larlent. 

Cette iivné'i est vraiment cella des bonnes conféieunea. M. 
l'ingénieur Ds^'uisnc, président de la Sociétô du Béthuue on 
a fait une remarquablej que nous avoQs reproduite, h St-Pol- 
BUr-Mer près Dunkerque^ sur les Eaux pùtablas. M. la Pré- 
sident du l'Diiioii lui-mèma a payé de sa peraonue, à Mau« 
beuga et à Aveanes, en janvier deroier. Vous avez su, Mes* 
eieurs, le résultat de l'entraînement développé par sa parolei 
une tiouvi.'lle Société s'est formée des débris do celle d'Aves- 
nea, dite Société de Géographie industrielle et comtnercîaîù 
d'Avesnes-Fourmiei-Mauheuge. Soubaitotia la vioséculaira 
à ne Phénix : les circonsiBnces lui sont certainement favora* 
ble3, sou but bien accommolé à la létjion, et il a'est pas à 
croire qu'il succombe à un accident pareil k celui qui & £t$ 
fatal à l'aucieu groupe d'Avesnes. 

Noua ue pouvoas savoir encore si la Soi^iété Je CalaÎB bs 
relèvera avec la même vigueur ; elle ue s'y décide pa3 vîtes 
noua avons di) ce côté, nous l'avouons tristeiuent, moins d'es- 
poif que jamais, sans du rcBtî avoir jamais perdu tout ea- 
poir. A Dunterque, le regain d'aclivitii que noua 'bviôt» 
BÎgualé naguère et qui nous paraissait de si bon augure âv 
semble nullement s'être maintenu ; depuis quRlgue te'ittpiB 
au contraire une sorte de torpeur paralyse cette Soeiiîté: e^ 
en sortira un jour, nous n'en doutons pas. Que mon tt^ 
honorable et aimable collègue M. de Lm^wereyns jnë pét-' 
mette de le féliciter de son avènement i\ lu pri^'aidencedéi 
Société de St-Ûmer, & la place du regrelti' SI. Aruaud. Il y a 
des cboix que commandent les services rendus : lu choix da 
W de Lauwereyua est de cens -là. Le nouveau Président da 
la Buciété de St-Ouier en remplissait eu réalité depuis long- 
temps les fonctions : In mauvaise sauté de jM. Arnaud l'y 
obligeait ; il en a joué le réle, par exemple, lors de la râuDJOD 
de la Commisaion centrale à St-Omer, le 20 juîu 1892, et tous 
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ceux qui ont assUté à cette réunion sa rappellent avec quel 
«tnpresaeineut quasi paternel, avec tiuelln franclie et tou- 
chaota Iiospitalité M. de LauwerL-jns les a accm-illis : ce fut 
une de eea journées qu'on n'oublie pas. 

La Sociiîté (la St-Omer n'a point été 39ule éprouTéo par la 
tnort: une des fermes colonnes de ia Société c!e Doua!, le 
mod(fte et déyouii M. Richez, a ôgale.neut succombé, Son 
Buccesseui' h» ureii sèment a bien voulu premJre sa place dans 
le bureau de la Société ; un nouveau ra'nea'i d'or s'est subs- 
titué, comme dit 1» poète, à celui que le aort avait arrjch'S: 
« uno aKutso non déficit altéra ureus. n La Sociétii de Douai 
n'a pas manqué de se faire repréaentir aux funérailles de ■ 
(Bon vice-préâideot, et M, Tellier lui a adressé, au nom da 
tous les Bociétairea, le suprême adieu. 

M. Tellier n'a pas au seulement combler ce vide, mais 
1>eaucoup d'nutrc s encore, par les adhésions qu'il a obtenueaj 
■on peut dire qup la Société qu'il préside n'uvaitpaavu depuis 
longtemps d,; jours aussi florissants. Bien secondé par M. la 
secrétaire générai Henigeu et les autrus membres du bureau 
douaisien, il sait qu'il peut compter aussi en toute occasion 
sur la bonne volonté du bureau central de l'Union. Noua 
nous.sommas efforcés de réaliser les vosuï qu'il a exprimés 
«u début de sa iirésidence, pnrtîculièrement en ce qui con- 
cerne la rt'daetJon du Bulletin. Malgré le peu d'espace dont 
nous disposons, et qui nous oblige parfois à de dura sacri- 
fices, nous n'avons pas hésité à satisfaire à une demanda 
âont nouâ reconnaissions le bien fondé, en insérant dat'S noa 
fascicules des extraits et analyses de Bulletins étrangers. 
Mous avons commencé par l'Italie, l'Espagne tt le Pérou, 
pays latins ; nous continuerons dans un prochain fascicule 
par les pays germains et anglo-saxons, Je remercie en paa* 
aant M da Muntluc, le serviablo collègue da M. Tellier, qui a 
bien voulu nous fournir les extraits des Revues écrites eu es- 
pagnol. Les Sociétés correspondantes siins aucun ilouta noua 
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sauroot gré de cotfe iimovatioD. Nous aurons airisi quelqua 
idéii db laura travaus, et filles biSni^ Scieront d'^n". publicité 
qui Ji'edt pas tout b fuit saus importance : le lien qui nous 
joint à elles ne peut que s'en trouver fortifié. 

Ces Sociéttîa cootinuent à nous adresser des invitationB 
auxquelles nuua ne pouvons toujours ri^pondre, que méms 
noua ne pouvons toujours faire connaître à temps. Un grand 
congrèd géographique allemand a eu lieu à Stuttgait du 4 
au 14 avril dernier ; nous n'eu avoua point donné l'avis, veau 
trop tard. Il est d'ailleurs douteux qu'aucun de nos sociétaî- 
tee eût consenti à noua y représenter, Noub souhaitons qu'il 
en soit différemment en ce qui regarde le Congrès national des 
Sociétéa françaises, qui va tenir sa 14* session à Tours du 
81 juillet au 6 août prochftins. Ou nous prie par tlrculaipB 
da désigner des délégués à ce Congrès, et d'envoyer au plus 
tût les questions ou mémoires, s'il y a lieu. 

Le compte-rendu de !a 12* session do ces assises nationa- 
les géographiques vidnt à peine de paraître; il noua a été 
adressé par la Société de Rochefort. La Société de Lille, qui 
a organi.'é de concert avec l'Union la 13" session, n'est pa» 
près par conséquent d'éditer son rapport, qui sera certaine- 
ment volumineux. Nous pouvons seulement en trouver des 
sommaires dans les Revues des nombreuses Soeiétéa qui y 
avaient envoyé des représentants; tous sont d'ailleurs élo- 
gieus, et remplis de vives espressions de gratitude à l'égard 
des organisateurs. Le développement de nos porta du Nord 
H frappé autant que leur magnifique hospitalité. Ecoutong, 
par exemple, le délégué de la Société de Lyon, la plus an- 
cienne des Société;* de Géographie provinciales : son langage 
est celui de tous lea rapporteurs. Il s'exprime ainsi : 

(1 A Dunkerque, le Président de la Chambre da commerce, 
nous disait, avec une fierté bien légitime, que pendant les six 
premiers mois de l'aunée 1892 le tonnage du port l'avait mis 
BU troisième rang des ports français, immédiatement après 
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Marseille et lu Havre. Quand les tmvaux en cours dVsécutioa 

à Duiikerque seront terminés, noua aurons là, ft l'extrâm» 
limite ds notre turrïtoire, un port capable de rivaliser siJrîeii' 
sèment avec Aiivera. Duukerqueet Calais ont le grand avan- 
tage H'être en comamnicalioii directe avec les canaux qui le9 
mettent en reUtion avec toute U n^g'ioii et avec Paris. Calais 
s'est également traoBrormii et comme ville et comme port. 
L'antique cité, dont les remparts qui l'empriàonnaient vien- 
nent d'être démantelés, tend à ne plus devenir qu'un des 
quartiers de son faubourg il'autrefois, flaitit-I'ierra lès-CaliiS, 
où nous avons visité une fabrique de dentelle mécanique. La 
port très-bien aménagé qui a'acbèsa, oflFre maintenant toute 
les facilités d'embarquement et de débarquement aux paque- 
bots d'Angleterre. L'avant-port qui peut les recevoir à touta 
heure est contigu à la gare maritime nouvellement cons- 
truite el jusqu'où les trains viennent prendre ou amener les 
Toyageura, Le port de Boulogne, qui n'était autre chose fc 
l'origine qua l'embouchure de la Liane, est maintenant ga- 
ranti (lu côté de la haut^ mer et abrité contre les courants 
qui l'ensablaient, par une immense jetée qui doit être allon- 
gée encore, Boulogue a le désavantage sur Calais et Dun- 
kerquo de n'être pas en communication avec les canaux. 
Ella a en revanche ses ciments qui lui fournissent un fret 
de sortis. Elle sert actuelle ratsnt d'escale à une des lignes da 
paquebots allant à New-Tork. Le Président de la Société de 
Boulogne s'e^t plaint doucement qu'on l'ignore trop oa 
France, et que les professeurs de géographie ne l'enseignent 
pas à leurs élèves. Nous lui avons promis de combler autant 
qu'il était en notre pouvoir cette lacune, et vous voyez que 
JB tiens ma promesse, n J'aurais, en ma qualité de profes- 
seur de géographie, une promesse semblable à faire à l'ho- 
norable M. Farjon, mais qu'il me permette d'ajouter une 
remarque : c'est que je crois notre enseignement un peu trop 
accusé et déprécié aujourd'hui. Oh ! ceci n'est point partiou- 



lier ft M. ia Préaidoiit de la Société de Boulogne, que je res- 
pecte trop pour le prendre à partie en cette occasion. M. Max 
Douau nous en a dit tout autant ù propos dea nouveaux tra- 
Taus de Dunkerque. Que ces Messieurs me permettent da 
oombattro des préjugés trop justifiés sans doute par la façoa 
dont les choses sepasaaieat au temps oi!i ils ont fait leurs étu- 
des, mais qui, à |irés»iit, ont bsiiucoup moins de raisoQ 
d'être. Je puis leur certifier que nous n'oublions dans nos 
cours ni Dunkerque, ni Boulogne, ni Calais, it que souvent 
même nous n'attendons pas. pour signaler les progrès ac- 
corapliâ, leurs rapports techniques et leurs savantes confé- 
rences, 

H Je n'a pu, Messieurs, continua le rapporteur lyonnais, 
que voua doonar uua idée très imparfiiits da ce Congrès de 
Lille, où l'on a fait, si je ne me trompa, plus de géographie, 
je pourrais dire plus de bonne géographie, que dans les Con- 
grès antérieurs. Je n'ai pu iîiaisler comme je l'aurais voulu 
sur toutes ces visites, ai pleines d enseignements pour nous. 
Si nous avons en qublquea jours vu et euten Ju tant As chosea 
si inféreasantes, c'est aux organisateurs du treizième Con- 
grus, lie ses r^'uLiions, des excursions qui l'ont interrompu et 
suivi, que nous le drivons, et je vous demande en terminant. 
Messieurs, de vouloir bien vous associer à moi pour leur 
transmettre par la voie de notre Bulletin tous mes remercie- 
menta et les v.ltres pour le corditil uccui il fuit ;iu délégué de 
la Société de Géographie de Lyon » 

L'Union géographique, vous le savez. Messieurs, a le droit 
de revendiquer une bonae part de ces éloges et de ces remer- 
ciements. 

Vous entretiendrai je à présent de diverses sollicitations 
intéressées qui nous ont été adressées dans ces derniers 
temps? Le Comité de l'Afrique française nous envoie une 
pressante invitation de concours dont M. le Président voua 
donnera lecture tout à l'heure, s'il le juge à propos. 
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Lb Société de topographie de France demande un l^gep 
subside pour Idrection d'tin monum'!T:t à Casainl de Thury, 
ï'ftuteur da la preraièr-icarto topi^igraphique de >a France, Un 
appui, moral cette fois, est sollicité très vivement, à ^rnnd 
renfort de circulaires et de recommandations Ij'y note celia 
de In Chambra de Commerce de Douai} par la Socîétâ dite 
nationale du caual des Ileux-Mers. Jusqu'à présent, h tna 
eonnaîBsance, les Sociétés de géographie se sont absteoues 
de se prononcer au sujet de cette affairi'. EUpr répugnent, 
d&Dâ leur libéral désintéteasenienl, A se préoccuper d'entre- 
prises d'un certain caractère, présentées sufis une certaine 
forme : ce n'est sûrement paa pnr elles que certain désastre 
fameux se fut produit. La science et l'intérêt privé sont 
choses absolument distim-tes et ennemies; la science ne 
•'émeut que lorsqu'il s'agit de l'intérêt évident de l'humanité 
ou de lu Patrie, 

Ces appels, aujourd'hui réitérés, aux Sociétés de géogra- 
phie, n'en démontrent pas moins leur importance croissante. 
On s'est aperçu qu'il j avait là une puissance ; ou commence 
k la redouttr ou à s'efforcer de s'en servir. Ne croyez pas, 
Messieurs, que ie mouvement géographique ait dépassé la 
période maximum de son întenailé : c'est là une opinion mal 
fondée. Pour un groupe qui s'affaiblit ou disparaît, d'autres 
DBÎsseut ou s'accroisseut ; il en surgit continuellement dans 
toutes les parties du monde C'est une conséquence naturelle 
delà marche des idées; et si certaines Sociétés dépérissent 
par den causes locales, la cause générale subsiste toujours, 
Plus eu effet des hommes d'uue inatniclion identique se 
trouveront répandus et nombreux à la surface du glole, plus 
ila éprouveront le besoin de se communiquer leurs impres- 
BÎoas et leurs actes : la curiosité a'étend ainsi progressive- 
ment du centre local au grand centre, de la Patrie à l'Uni- 
Ters. On aimera donc toujours davautage à trouver réunies 
des données venues de divers lieux, dont !e oaractère mémo 



exige une prompte publicatiou : or quels sont, MesBÎours, les 
foyers de conc:r.frutLoii pour de telles doonées. ei ce n'eat les 
Sociétés de géugraphie ',' Jetez les yeus sur ce qui voua en- 
toura, ici mflme, dans cette aalle des urcliives et de la biblio- 
thèque; cet amoucellement de cartes, de brochures, da 
volumes, de ducumeiits lia toutes sortes, qui s'accroît si ra- 
pidemeat, n'est-il pas significatif? 

Ne nous laisaouii doue pas décourager par quelques défeo- 
tions; considérons l'ensemble et la fin de l'œuvre, reatona 
fidèles, unis furmeiuent, et travaillons : laboremits ! 



Dea remereiem.'uls sont adressas à M. le Secrétaire Général 
pour la forme intéressante qu'il sait donner k ses rapporta. 

— M. H. Cous rappelle la décêa de M. Aroaud, anciea 
président de k Société de St-Onier^ et annoui'e qu'il a écrit k 
la famille pour l'informer de la part prise h, sjn deuil par 
rUûion géographique. 

— La Cymiuisaionj sur la proposition de sou Président» 
Tote dea félicitions à M, Deconyuck, d'Arras, pour sa nomî- 
natiou d'Olîider d'Académie. Tous ceux qui l'ont vu à Ârrao, 
à Dunkerque, oii M. Legsy noua a si bien reçus en février 
1893, rendent hommago à l'entrain, à la bonne humeur de 
M. DeeoDynck et au zèle qu'il a déployé pour le recrutement 
de la Société d'Arras. 

— M. Tolliar présente à la Commission lu demande de U. 
l'abbé Caataing à l'effet d'obtenir le titra de membre corroa- 
pondant de l'Union. Il pense que M. Henri Mager ne peut 
dans ce cas Être séparé de M. l'abbé Castaing-, avec lequel il 
a fait nue couférerice commune à Douai. U. H. Cous estima 
que la même faveur doit être accordée à MM Louia Léger, 
Dybowski et Maistre. M. Louis Léger s'est mis gracieoss- 
ment à notre entière diaposition ; il est professeur au Collèga 
de France, c'est un honneur pour l'Union de le compter 
parmi ses membres. M. Dybo'WBM a fait dans les sectioDB 



— 187 — 

Qoe tournée de conférBncâs qui a obtenu ua succès incoa* 
te&té. M. Uaistre n'est pae encord venu parmi nous, mais U. 
JB. Cous le connaît -, il & quitté une situation boDurable pour 
aller risquer sa vis dans des expéditions périlleuses ^ il ne 
refusera pas, on peut en être convaincu, d'exposer devant 
DOS sociétaires le récit de ses voyages. Les explorations de 
IdM. Dybowski et Maistre juf-ti&eraient d'ailleurs & ellea 
seules le titre profiosé. 

En cûDséqueoce, l'assemblée accorde k l'uiianimilô le titre 
de membre correspondant h 
MM, l'abbé Caataiog; 

Henri Mager, publiciste; 

Louis Léger, professeur au Collège de France ; 

Dybowski, explorateur ; 

Maistre, iJ. 

Le Bulletin de l'Union géographique leur sera, à partir de 
ce jour, envoyé gratuitement, 

— M. le Président rend ensuite compte des Incideuta de 
la reconstitution d'un groupe à Âvesnes. L'ancieuue Société 
avait disparu. Quelques membres isolés étaient restés pea- 
dant plusieurs années attachés au Bureau central de l'Oaioa. 
Grftce à M. Caplain, dont il faut louer lu Kèle et la pepsévé- 
ranck.', nous avons réussi à former une nouvelle section dont 
le bureau a été nommé récemment dans une rénuiou géné- 
rale. M. Caplain a su dealer M. Sépulclirs à accepter les 
fonctions de président. M. Sépulchre est ingénieur à Aul- 
iioye ; c'est un homme bonorabld, actif, qui a, dans la ré- 
gion, de nombreuses relations par sa famille et ses affairea 
commerc iules. Sous la direction de MU. Sépulelire et Ca- 
plain, il y a lieu d'espérer que la nouvelle .'■"ociété — qui a 
pris le nom de Société de géogrophie industrielle et comm*r- 
date d'AveinesFourmiea-Maubeuge, retrouvera la proapô- 
lité de l'ancienne Société d'Avesnes. 

M. le Président demande la régularisation d'une situ&> 
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tioii d'ailleurs déjA autoriaiSe par ia Commission, 11 s'agit 
d'avances faites par l'Union pour l'organisation dea coafé- 
rences qui ont amend la reconstitution du groupe d'Avesnea- 
Fourmiea-Maubeugo. L'Union dispose d'ailleurs d'unfl eom- 
me de 175 fr. provenant de cotisations encaissées directensent 
et en entier par suite de l'absence do Société à Avesnea. M. 
TcJlier propose de les attribuer à la nouvelle Société à titre 
de don . 

La première manifestation de l'existence du bureau de ca 
groupe R été l'organisation d'un concoura do géographie 
dans Ifs collèges d'Âvcenes et de Maubeiige. On avait pensa 
également A celui du Queaijoy, mais les adhésioQS ayant été 
jusqu'à ce jour peu nombreuses dans cette Tille, le projet a 
été ajourné. Les prix seront payés par l'Union sur la somma 
ci-deâsus spécifiée, mais choisis par le bureau de la Société 
d'A-F-M. 

— M. le Président donne lecture d'une lettre du Comité 
de l'Afrique française qui prie les Sociétés de géographie da 
lui venir pécuniairement en aide pour l'organisation d'une 
nouvelle mission en Afrique. M, Claine, qui a fait dana 
l'hiver plusieurs conférences, doit être placé k la tête de la 
nouTelle espédition. La Commission vote 25 fr., et prie son 
présiilcnt d'exprimer au Comité le regret que l'état des ûnan- 
ces de l'Union l'erapéche de faire plus, en ajoutant qu'ell» 
Buit toujours avac; le plus vif intérêt les efforts faits par le 
Comité pour l'agrandissement de notre domaine colonraL 

— Une Société dite d'études pour le creusement du Canal 
des Deux-Mers nous a demandé notre appui. M. H. Cona 
rappelle que la (Jommission a déjà donné son avis sur cetta 
question. D'ailleurs les statuts do cistte Société n'offrant riaa 
de précis, il y a lieu d'attendre. 

— La Société de géograpbie de Tours a convoqué l'Unioa 
^m au Congrès nationat qu'elle est chargée d'organiser cetta 
^H Année et qui doit s'ouvrir le 2 août. 



-" »^ 
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U H. CoDs est délégué pour lapréBeater lUoioD au dit 
Congrèâ. 

— U. ïo Pr&ideat prie U. le Tfâsorior-Gètiérat de tain 
cooDaltre s rassemblée la silutttioa actuelle du la caîssa 
centrale. 

M. Ssiotot annonce que : 

Le GolJc au IS décembre 1S92 tlait de . . . i3Qt 01 

Les recettes depuis cette date oui été de . . 3099 11 



Dont l'ensemble s'élève à . 
Si l'on en déduit pour lea dépenses . . . 

Le solde en caisss au 2 juillet 1893 est de. 



3703 1-2 
2590 35 

1112 77 



U. H. Cons complète les indicatioaâ de M. le Trûsorîef ea 
exposant l'état actuel des Sociétés d'Âmieus et de Calais, et 
de la dette chez M. Dutbillœul. 

La Commission constate que la situation finnuoière do 
rUuioa s'améliore ; M Jadot toutefois regrette que lea prit 
trop élevés de l'imprimeur gênent le ronctioniiemeut de l'As- 
eociation. Le Bureau central déclare qu'il a reçu des propo- 
aitions plus douces d'autres imprimeurs mais étranger! & 
Douai, ce qui est un inconvénient, après un ôohimged'ob- 
servalions, l'asi^emblée ailaitit le principe d'une Co:iiiiiiasioa 
d'étudds chargée d'entrer en rapport avec les iuiprimeuri 
pour obtenir des conditions moins onéreuses. Colle Coniniii- 
sion sera prise eu dehors du Bureau central; ellu au coiiipo- 
s'^ra de trois membres. Sont iiommés- MM. Jajot, HontgfJn 
et Frison, 

— M, ToUiez l'ait remarquer qu'il pourrait être avanta- 
geux que l'Union fût reconnue d'utilité publique. M. II. 
Cous promet d'examiner la question et de faire les démar- 
ches nécessaires. 

La séance est levée. 

Le Secrétaire- A4}oint, 

£. GtLLUI. 
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PENETRATION AU SOUDAN 
Par M. le Capitaine BROSSELARD-FAIDHERBE 



Les pprsonnES qui ont assisté, il y a quelques mois, aux 
Confi?reDces de M, le Capitaine Broaaelard-Faidherbe sut leM 
Voies Françaises de pénétration av, Soudan, ont été frappiÎBa 
des révélations intéressantea développées par le vaillant offi- 
cier sur les progrès récemment accomplis dans la région dit* 
dea Rivières du Sud et sur ceux qui restent à réaliser, 

Los progrès accomplis aont surtout frappants dans !a val- 
lée de !a Casamance, devenue en quelques années, sous la 
direction d'une puissante compagnie finaneiëre, l'uns de nos 
colonies les plus riches ot les plus prospères. La plupart des 
cultures tentt^a sur ce sol fécond ont admirablement réuasi, 
et aujourd'hui de magniSques factoreries s'étalent la long du 
fleuve, tandis qu'une flottille de navires en sillonne le cour» 
avec uu trafic comportant des centaines de mille tonnes. 

La vallée de la Mcllncorée, située plus au Sud, k l'autre 
exirémiléde ce territoire, offre aux entreprises coloniales un 
champ plus vaste encore. C'est, en effet, au droit de cette rï- 
Tière que la boucle du Niger présenta la partie la plus voi- 
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aine de la côte, de telîe sorte qu'après avoir rcraonté le Mclla- 
coréA jusqu'au point accessible le plus ^loigi;ii de son embou- 
chure, il suffira d'une voie ferrée de 3^0 kilomètres pour 
relier la cflte française au grand fleuve, objnt de la convoi- 
tise dea Dations européennes qui cherchent ea ce moiuent &' 
s'assurer les d^bouch^a qu'il commande. 

M. Brosselard-Faidherbe, qui depuis douze ans a active- 
ment collaboré & la création de nos établissements dans cette 
région etaiiK explorations et études nécessaires, vient d'ex- 
poser dans un ouvrttgo d'um- lecture des plus attrayantes, 
et avec une indiscutable compétence, la situation des entre- 
prises frnnçaises que noua venons d'indiquer Sou livre sa 
divise naturellement eu deux parties, Lsi prsiniire, consacrée 
à la Casamance, décrit cette admirable vaUi^e, en fuit connaî- 
tre les productions et montro le rapide diWeloppeajent de 
Bon agriculture et de son commerce. 

La seconde concerne la Mellacorée, résume les conclusioni 
résultant des études faites sur place par l'auteur et trace la' 
programme des travaux à faire. Il [larnltrait on effet qu'un» 
importante association disposerait déjà des capitaux nécss- 
Baires à leur exécution. 

De pareilles œuvres sont tout & l'honneur de la France, et 
l'on ne saurait Irop louer les hommes intelligents et coura- 
geux qui en sont les initiateurs. Noua enfrugeona nos lecteurs 
à faire leur profit du beau livre que nous leur recomman- 
dons et qu'illustrent un grand nombre d-'. gravures d'après 
les photogruphies rapportées par le capitaine. 

Ce livre a été édité par In Librairie Nowelk. F. 



Nous avons reçu un certain nombre d'exceUentea brochu- 
res, dont nous remercions les aimables auteurs. Noua m 
pouvons que les signaler ici, faut de place pour les analyser t 
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Toscanelli. — Notes et documenta coDceroaiit lea rapports 
entre l'Amérique et lltalia. 

Docteur H. Fritscbe, directeur émérita do rObser^atoire 
russe k Pékin. — Observations magnétiques et géographi- 
ques, en Asie et en Europe (1867-1891). 

Le marquis de Grânger de Surgères. — Quatrième cente- 
naire (ie la Découverte de l'Amérique. — Rapport sur lea 
travaux et opération du Comité de la Loire-Inférieure. 

Ed. Luilin, ingénieur. — Institution d'un méridien cen- 
trale unique et d'une heure universelle avec maïntiaQ de 
l'heure locale. 

Docteur Albrecht Penk, — Etablissement et publicalioa 
d'une carte de la terre au 1,000.000". Proposition du docteur 
Âlb. Penk, professeur à l'Université. de Vienne. 

Béla de Gonda, conseiller technique au ministère royal 
hongrois du commerce, professeur agrégé à l'Ecole Polytech- 
nique de Buda Pe t. — La Régularisation des Portes de fer et 
des autres Cataractes du bas Danube. — V"" Congrès inter- 
national de navigation intérieure. Paria, 1892. 10' question. 

Henri Jouan. — Le Brig-Aviso « l'Agile . (1844-45). En- 
trait du t. XVII, 2- série, du Bulletin de la Société académi- 
que rie Brest. 

Album dc-B ssrvices maritimes postaux, français et étran- 
gers, par MM. Paul Jucotloy et Maxime Mabyre soua 1» 
direction de M. Ertiile I.evosseur, de l'Institut. —Lignes télé- 
graphiques lutdr Dation al es. — Cables sous-marine. — Colis 
postaux. — R^'seaus téléphoniques. — Un album relié [35 cent, 
aur 28), comprenant 8 cartes avec texte, '25 fr., chez Dela- 
grave, ix Paris. — Chaque carte se vend séparément. 



fl Général de l Unioit Gs'ograpkique, 
HENACX. 
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Amiens. — Arras, — Avesnes. — Béthune. — Boulogm 
Calais. — Cambrai. — Douai. — Dunkerque. — 
St-Omer. 



LA nmi A BUENÛS-AÏRES 

Etude sur les relations politiques et commerciales^de la 
France et de la République Argentine 

KRISMP, professeur au Collège ds Dunkerque, aecréliii'e 
général de li Suclélé de Géographie 



Les gouvernements qui régirent aucceasivement la France 
ont fondé, à la suite de circonstances diverses, des coloaies 
officielles: eo Afrique, l'Algérie, le Sénégal, le Congo, la 
Tunisie, Madagascar, le Soudan Français, et tels ou tels 
points continentaux ou insulaires; — en Aaîe, les comptoirs 
de l'Inde et la Cochinchine française avec l'Annam, le Ton- 
kin et leurs dépendances ; — en Amérique, les llota de St- 
Pietre et Miquelon, la Guyane, quelques-unes des Antilles; 
en Océanie, la Nouvelle-Calédonie et plusieurs archipels 
moins spacieux. Ces possessions coloniales, isolées ou latta- 
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chéea lea ooes aux autres, formeat comme autant de divï- 
Biona adminiatrativea de la République Française; ce BOut 
commii autant de départemants qui prolongent au-delà dea 
mera le sol frani^ais. 

II existe aussi des rontréca qui ne sauraient être considérées 
comme des annexes coIonialËS de la France, prise pour métro- 
pole, maia que. cependant, l'initiative privée a su conquérir 
Ë rinfliience fraoçaise. Avec ou anns l'aide de l'Etat, des or- 
roateursiiles négociants ont travaillé et travaillent encore à 
étendre la puissance commerciale Ûe notre patrie ; en même 
temps que ses produits, ils exportent son nom, sas idées et 
son langage ; ils créent, entre elle et ces régions lointaines, 
des relations d'ordre économiijue qui, souvent, ne lardent pas 
k revêtir le caractÈre de rapports politiques ; ils kfoiitapprf- 
cier, aini^r, ot imiter dans cette lutte toute pacifique, où ili 
s'efforcent, par des procéJi'.fi loyaux, de lui oas'urer la ppâ- 
pondérani-e. Tant il est vrai que le' commerce est le plus sûr 
messager de la civilisation ! 

Parmi ces ■ conquêtes du travail et du négoce >• commo 
les appelle Justement M. liambaud [!}, doit se ranger la 
colonie frunçaiae établie en Amérique du Sud, dans ta Etépa- 
blique Ar;reijiine Elle compte près de 100,000 de nos com- 
patriotes; Buenos-Ayres, la ville principale, en cbritei elle 
seule plus d-î 40,000. Ce n'est pas une dépendance coloniale 
au même titre que l'Algérie, la Cochinchine du la Guyane, 
ni un protectorat analogue à celui que la France eserce en 
Tunisie ou à Madagascar ; c'est un groupe de colons français, 
8U sens propre du mot, c'est-à-dire de gens ayant quitM 
le soi natal et s'instailaut sur une terre étraugf-re, iioa 
pour la conqujîrir et permettre k la France d'y jouir de droits 
politiques, mais simplement pour la cultiver, l'exploitet et 
tenter d'y fîtiro fortune. 

Il) Ramhsud ; La France culuniale. InifoducUon. 
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La r janwa das ^Tiigmata françaU dans la R^publiqtu 
I Argônlin» n'y a point ameué la formation d'un Etat fran- 
I fais ; oiuis elle y constitue un centre import.-tit de propa- 
I g»n\\e frBD(;aîse. A{ir^8 le Canada, qui u'ap[iartient plus Ji 
I la FntDce. la République Argsntine est le pu^â du moiido 
I eilM-europien, la région non comprise dans notre empira 
P Coliinial, où l'on rencontre la plus grande a^g omération da 
^ race purement frnni^&ise. Rien d'ëtoQsaut abr? i^uë Buenos- 
E A^resait subi son influence, qu'espagnole <J'u->giae et smé^ 
IricsiiiA par son aapect et aussi par se-s ëouLl^inea iraaa- 
I fornuUioiia, elle soit devenue française de lœur, pur saa 
[ gbAts,p<tre^a ttiiidBnces,pHr&es aptitudes, et que les li,eus da 
r la raconnaiESatce nnissent Intienemeot, et i jan.aia, K-s deux 
L nations sœurs des deux continents ! 



- ÛBoIle dissemblance physique sépare pourl .; Je la répu- 

beuropfeone la ivp'iblique américair.i,', ci=t immeasa 

;couvrant une BOperficiu de2,'îJs.'.vL'U kilométras 

plos grand, par conséquent que la 1 ri.rici.', les Iles* 

loniii'ies, les Paj-a-Eaa, l'Espagne, l'IuiU-, l'AlIiîmogoa 

Içir&atricbe Hongrie réunia,- limité au u^r i jar k Brésil 

I ai ft l'ouest par le Chili, deux républiques tuf'iics du saiig 

Ifttin. presque à la môme heure, véritables i>t..i.- jui^ieaux, — 

liœît'* à l'ouest et au sud par l'Océan Atlaiitii^ue, la graoda 

|B;da l'émigration, — pays absolumsut plat, s^iiifà l'ouest où 

Mat les cimes neige:ises de la Cordillièrc, pays admirii- 

ht pourvu d'eaus, que fournissent d'énortnua artères flu- 

{itont la somme engendre le magniri jiu e:'-tiiaire du 

^<k Plata ! Que Ton se figure un théitr.: uù 8e dûrouta- 

rus les yeux le panorama de la Républi'iUd Argentloe* 

nad, sa dresseraient les montagnes Andu.i-â, inujeâtueti* 

3 et imposantes, avec leurs crêtes termiii.-:s ûu ctîne^ et 

I Ipars gorges JLprds et tortueusas ; par devant a'étaUflnit 1^ 
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Pampa, large bande de terrains unis, recouverts de vastes 
patQragea et de belles muissons, çà et là légÈrement ûiidulés 
par (le faibles collines, coteaux ensoleillas où pousse la vigoe ' 
bientôt féconde ; eur l'avaut-acène, le rivage et la mer ailloa- 
nés dans tous les sens par d'innombrables navires aux 
pavillons bariolés de toutes les couleurs ; à droite et à gau- 
cbe, sur les bas côtés, d[abord des déserts, solitudes boi&éea 
ou marécageuses, puis les âeuveij lents et siuueus, circulant 
& travers des villes plaiues de mouvement et d'activité, la 
teille, simples bourgades, te lendemain, florîssantBB et popu- 
leuses cités l 

Telle est la scène, où se joue l'une des plus singulières 
évolutions économiques de ce siècle, dont les rAIes priDci' 
paus soot tenus par les représentants de presque toutee les 
races humaines : les nègres au visage noir et aux mem- 
bres grâles, taillant les ruches au fond des mines, et ceux 
qui travaillent en plein air, l'Indien a sauvage et vindicatifs, 
le Gaucho « brutal, rusé, mais bon enfant «, perdant peu 4 
peu leur maigreur osseuse et leur teint jaunâtre au contact 
du colon européen aux bras robustes, à la mine blanche et 
réjouie. Lu, des entrailles du sol, surgissent à coups do pio- 
che, les richesses minières les plus préciuusea, l'or et l'ar- 
gent, objets de l'envie universelle; là, se construisent ces 
estancias, remarquables centres de culture et d'élevage, au- 
tour desquels s'agitent, non pas en liberté, comme on le 
croit, mais en des parcs bien clos, ces multiples troupeaux 
d'autruches, de boeufs, de moutons et de chevaux, aides in- 
dispensables de l'homme dans ces prairies pour la plupart 
encore vierges. La variété de ses climats permet h la Répu- 
blique Argentine toutes les cultures. On y exploite les forêts. 
On y récolte le ma'fs et le blé, le riz et le tabac, le lin et la 
Canne à sucre, l'orauger st l'olivier, la vjgoe et les plantes 
potagères. L'industrie se développe sans atteiu'lre toutefois 
l'essor de l'agriculture : des braEeerias, des raiEneriee, des 
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tniDOteries se montent et semujtiplientea se perfectionnant. 
Lecommefce prend une extension correspondant au chiffre 
éloquent de 1500 millions de francs. Enfin l'immigration y 
attire des capitaux, y apporte pour la mise en valeur de la 
terre pampéeuue, une main d'œuvre intelligente, et, depuis 
cinquante ans, a fait de cette immeuâitë & peine peuplé^ par 
4,500,000 habitants, ua des plus riches Etats du Nouveau^ 
Monde. 

Pays curieux, dont on a dit tant de bien, dont on a ét-rit 
çltjs de mal encore, qui apparaît aux uns comme un para>lie 
terrestre, aux autres comme un enfer, mais au sujet duquel 
il semble difficile de parler en attestant une exactitude im- 
muable, parce que, là bas, ce qui était vrai hier, souvnt na 
l'est déjà plus aujourd'hui, parce que peu de contrées offrent 
des variattona aussi brusques, des changements aussi ritpî- 
âes, des bouleversements aussi complets, au point que par- 
fois l'on se figura être transporté daus un séjour imaginaire 
fées et de merveilles ! 



[Il en bi 

^K treél 



Cette remarque, qui s'applic[ue à toute la République 
Argentina en général, convient en particulier k Baenos- 
Ayres. Un ministre autrichien, le baron Von Salzberg répé- 
tait à propos des transformations qui surviennent chaque 
jour dans l'uspect de celte ville : o Jo ne sais comment ou 
peut écrire un livre sur Buenos-Ayres après six ans d'absence, 
car je ne connais aucune ville du monde où les transforma- 
tions se succèdent avec autant de rapidité. » Et en effet, 
Buenos-Ayres assiste & de véritables changements à vue. 
Jadis — et ce temps 1& n'est pas très éloigné — c'était un vil- 
lage triste, monotone, accidenté, sate et mal pavé ; ses habi- 
tations, petites, longues et étroites, chaudes eu été, huinidaa 
en hiver, restaient i. l'état de décrépitude. Un édifice à qua- 
tre étages côtoyait une chaumière. Quelques rues mal per- 



oées, agréiuentiîea, rarement, de petits bouts de trottoira» 
ayant '2 mètres dehaut, eu sur plomb, que l'oQ gravissait avec 
peine, au Ijout ileaquels, hoo gré, mal gré, on faisait la cul- 
bute. Une souîe promenade publique, la Boja, sîluéâ alors 
lur lea bords du Rio de la Piata, pauvrement plautée dft 
petits arbres rabougris, avec, dans les intervalles, dea sièges 
en maçonnerie grossièrement construits ; sou uniquo attrait, 
c'était de donner sur la plage. Mais la plage se prolongeait ' 
fii longue et si plate, que touchant déjà terre, on était encore 
fc plus de ^00 pas du rivage, que lea vapeurs devaieDt stop* 
per à 5 ou 6 milles au large, que les navirt:a du plus petit toQ- 
bage ne pouvaient jeter l'ancre qu'à 2 kilomètres au moius 
de la c0te. A marée haute un canot abur it, sans trop â« 
gënei mais â marée basse, il fallait descendre dea uavirea j 
dans un petit vapeur, puis dans la chaloupe, remonter dtina 1 
une charrette que l'eau léchait jusqu'à hauteur des roues ! 
Pour débarquer, un môle peu solide, des planches disjointes | 
«t pourries avec fissures, troua, précipices, où les passagère I 
risquaient leura jambes et ne paasaient sains et saufs que ] 
B'ila égalaient l'adresse des acrobates. Aucun monument f 
remarquable ne se signalait à l'étranger ; ses affuires rapi- 
dement bfti'U'es, il fuyait plus vite encore ce coin du conti- 
nent, mal doué des dieux, ne pouvant guère inscrire & soa 
avantage que ie « bon air n origine de son nom. 

A défaut de la faveur provideutielle, les Argentins se 
firent manœuvriers et architectes ; et en moins de dix ans 
ils opérèrent eux-mêmes le miracle que le ciel leur refusait. 
Aujourd'hui. Buenos-Ayres est une ville à peu près plane, 
presque entièrement bâtie sur la rive droite du Bio de la 
Plttta. La. ville offre l'aspect d'un damier : les rues réguliè- 
rement tracées s'alliguant parallèlement, éternellement droi- 
tes, se coupant à aogle droit, et toutes aboutissent au âsuve^ 
pavées, munies de trottoirs & égal niveau, elles ue sont paa 
encore assez larges pour les tramways, lea voitures et las 
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pi^ns qui s'y pressent; aux heures d'eotrde ou de s ^rlia 
des ateliers, dans les quarliers; commerçants, la circulation 
est difficile. Aussi oiivre-t-ou de très grandes avenueB, atia- 
lo^ues aus boulevards de Paris. Les nouvelles coustfuclioDS 
obâissent aussi aux progrès modernes, préseutetitun est'îrieur 
agréable par leur variété et leur élégance, et un intérieur 
confortable par leur bon goût, leur luse et leur commodité. 
Du debors, ces maisons se distinguent par uu cachet spé- 
cial j il est rare qu'une spuia cheminée dépasse la toiture, 
presque toujours une terrasse horizontale. Au dedims, tout 
est calculé pour en faire de délicieuses retraites! dans son 
ensemble, lu bâtiment se compose de trois cours intérieures, 
But lesquelles donuent les appartements, et dont les deux 
premicrea entourées de portiques, plantées de Heurs ft d'ar- 
bustes, sont dallées en marbre ou ornées de mosaïques ; une 
fontaine jaillissante en occupe le milieu, et l'éti', une toile 
tendue garantit les habitants contre les ardeurs du soleil. 
Le boulevard Callao se remplit également de luxueux 
magasins où s'étalent les élégances de la mode, de restau- 
rante", de cafés, de o confitorias n, sortes de pâtisseries-confi- 
series, où les jeunes gens vont chaque jour prendre leurs 
rafraîchissements, d'bfltels supérieurement aménagés, comme 
le Grand Hôtel International qui, outre ses deux façades de 
105 mètres de long, renferme plus de 800 chambres, des 
salles à manger de 50 mStres de long, une cave capiible da 
contenir un milion et demi do bouteilles, une piscine de na- 
tation et une canalisation spéciale distribuant la chaleur 
pendant î'hiver, l'air frais pendant l'été. Le tout éclairé h la 
lumière électrique : les magasins, les maisons et les rues. 
Autour de la place de la Victoire, vaste rectangle plantiS de 
palmiers, sont disposés les principaux monuments i la Ca- 
bildo ou Hûtel de Ville, l'Hôtel de la Police, le Palais du 
Gouvernement, l'office des Postes et Télégraphes, la Cham- 
hn des Députés, le Thé&tre Colon, l'Ëvôché, la Cathédrale, 
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la Bourse de Commerce, superbes édifices, ceux-ci ud peu 
sévères, ceux là sacs finesse artistique bien caractérisUqHe, 
mais tous somptueux et imposants. Buéuos-Âyres a son 
grand marché muni d'appareils frigorifiques et pour lequel 
les Halles Centrales de Paria ont servi de modèle. EoBn, 
BuBoos-Ayres possède maintenant son Bois de Palermo, 
comme Paris a soo Bois de Boulogne, et, dans les environs; 
Bon Hippodrome, à Baîgrano, le Chantilly de l'eudroit. 

Comme ceux de Paris, les gamins de Bueno^-Ayrés vous 
crient aux oreilles, autour des tramways assièges, les vio- 
lettes et les journaux. Le mouvement intellectuel y est digne 
de nos grandes capitales européennes. 130 journaux périodi- 
ques, 52 journaux quotidiens, dont une dizaine rédigés en 
français, une foule de Sociétés scientifiques, littérairea et 
artistiques, plus de 133 écoles publiques, 2 écoles normales, 
1 école spéciale pour l'agriculture, 1 école spéciale pour les 
mines et une université, suivies par plus de 30,000 élèves, 
tel est le bilan intellectuel de Buenos-Ayres, L'activité com- 
merciale le dépasse encore et de beaucoup. Loin de se con- 
centrer sur un seul point, elle se répand partout, <à la 
Bourse de Commerce, autour de la Douane, dans les spacieux 
entrepôts des places de la Constitution et du Onze Septem- 
bre, et même dans les faubourgs, où les laines, les cuirs oa 
les autres produits du pays s'emmagasinent dans les « bar- 
racas j: ou hangars. Buenos-Ayres fait comme noua l'avons 
déjà dit, pour plus de un [nilliard d'affaires avec l'étranger. 
Plus de 25,000 navires la visitent tous les ans. C'est donc 
aussi une grande ville maritime , elle a dû se creuser un 
port digne de sou énorme commerce, approprié pour 7 mil- 
lions 500,000 loujieaux, et consistant en plusieurs bassina, 
reliés par des canaux mesurant au moins '21 pieds de profon- 
deur. Ces gigantesques travaux ont coûté plus de cent mil- 
lions, maia, en revanche, rinstallation des quais permet 
même aux moins lestes de débarquer sans danger, la codb- 
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truction des bassiDS profonds et sûra et l'améDagement dei 
jetées larges et abritées permettent aux navires du plus fort 
tonnage dâ pénétrer jusqu'au cœur de la ville. 

Ces inerTOilleusea améliorationa ont aecoué la torpeur de 
l'ancienne et misérable bourg:ada ; dans ce rapide passage 
delà végétation à l'activité, elle esc devenue une ville policée, 
commerciale et maritime, une cité internationale. On y parla 
l'italieD, l'anglKis, le français presque autant que l'espagnol. 
C'est dire que les étrangers s'y rencontrent en grand nombre. 
En outra des Européens, la population de Biienos-Ayrea 
comme celle de tout le pays, comprend deux autres éléments 
indigènes: les Indiens et les Gnuchos, Mais ces Indiens ne 
sont plus des sauvages; les plus féroces d'entre eux, les 
Tobaa, ont été refoulés par les «rmes ou tenus en respect; 
les moins cruels se sont facilement adoucis, laissant volon- 
tiers de côté leurs habitudes grossières pour s'assimiler les 
mœurs plus aimables de leurs voisins, lia ne se font plus de 
tatouage, ne ee disent plus bonjour en se frottant le bout 
de l'appendice nasal, ee revêtent de costumes à l'européenne 
qui remplacent le seul morceau d'étoffe recouvrant jadis leur 
corps robuste muis peu gracieux; ils ont renoncé à leur 
lourde nourriture qu'ils avalaient avec une voracité eïtraop- 
dinaire, au point d'ôlre obligés do se coucher pour en faciliter 
la digestion ; ils ont renoncé à leurs remèdes plus ou moins 
«ffîcaces, consistant en plantes cuites ou ni&chées appliquées 
Bur les parties malades, ou encore en empl&tres faites d'&r- 
gila et de crottio de cheval mises sur le visage du patient, 
quand il s'agissait il'uiie personne privilégiée, d'une femme 
de haute naissance. L'indien n'interrompt plus ni le travail 
de jour, ni le repos de la nuit; il se civilise, devient travail- 
leur, et avide de faire fortune, fournit de bons ouvriers à 
bon marché, employés surtout dans les < obrages » ou scie- 
ries. 
Formant la transition entre les Indiens, rebelles ou soumis 
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et les ÂfgenliuB, presque eu tout semblables aux Européens, 
les Gauchos, population à ilemi-sauvag^e de cavtlîerB pastuurs, 
longtemps occupèreot seuls et en maUrei= la Pampa. Métis 
d'espiigools et d'indiens, ils conservÈrRut jusqu'à nos jours lea 
qualités et les défauts inbérent^ à leurs races orin:ii]elles. 

■ Mais eus aussi, ils se civilisent- Jadis, le Gaucho ne vivait 
pour ainsi qu'à cheval, n'aimait que les exercices s'exécutant 
& cheval, adomit les courses, les « rodéos n, ou les travaux 
fixant trait au soin du troupeau, tous ceux où le « lasso » 

I joue le rôle principal. Il ne quiltiùt pas plus le o recado », 
ou la sella que son coursier, mettant tout son argent mignon 
à l'embi'llir, l'emportant même avec loi, eu chemin de fer, 
en guise de valis i II n'oubliait pas davantage son poignard, 
large couteau, dont il se servait au a Siiiadero o, tuant, écor- 
cbaut, taillant la viande, trouvant dans cette occnpatioD 
une jouissance plutôt qu'un labeur ; il lui plaisait alors do 
répandre le sang; pour un rien, il coutiirait de cent manières 
la figure de son adversaire, lui enlevait un œil, lui tranchait 
une oreille. Menteur et vindicatif, il trompait avec un cer- 
tain orgueil et se vengeait, mais en se cachant. Aujourd'hui 
le gaucho a perdu le goût du crime, comme il perd peu & 
peu l'habitude du vol ; il fréquente moins souvent la " pul- 
parîa », le cabaret, où il passait des journées entières, jouant 
svec frénésie, pariant avec fureur aux combats de coq II 
commence à trouver un certain charme dans la compagnie 
de ea femme qu'il négligeait totalement autrefois. On ne 
saurait dire qu'elles étaient jolies, les « chinas d, comme oa 
les appelle, avec leurs traits durcis à l'air de la Pampa, une 
couleur de peau n'ayant rien à envier à celle d'une bellfl 
terre cuite, dorée au soleil, avec leur taille longue, trop lon- 
gue, enfermée dans des robes trop longues aussi, les faisant 
ressembler h un fourreau de parapluie ! Nnl doute que les 
modes européennes ne les rendent plus agréables aux yeux 
de leurs maris. La civilisation aidant, elles ne souffriroot 
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plus, peut-être, l'atroce scène du o velorio », aorte do dam* 
macabro célébrée troîa nuita succHHaivoi à lu mort iliia sa- 
fants, exposés à cet effet en pleine sallo de lai, dana uui 
niche, au milieu d'un tas de chaiidellea alluinées. Alun 
aussi le gaucho rejettera-t il toutea ac» «uiieretitidiii, dont 
quetqups-uues se distingueut par une tiutvôtii excissiiirft, 
comme celle, pareiemple, de guérir un animal en Ui regar- 
dant au travers d'uu nœud coulant fait avec un brin d'hurbo. 
Tout cela disparait, se réduit en poaseiftre. ne vit ddjà plni 
qu'& l'état de souveoir ; aujourd'hui le gaucho devient oglti- 
nteur, propriétaire, éleveur, travaille eufiD; il l'iottruH 
même, se renseigne et s'adoucit, et, av&Dt dix au», h'Iuo Is 
jolie Ëxprediiioa d'Alfred HbeloL a la civilinativn aura poli t 
rémeri les anftactuosîtés et leji ligues frustea do «a Tigur* 
iceectuée, > 

Putout, dans tuutea les classe* de la société, la civiliialioa 
poorsait son œuvre. Tous les effort* ont coocouru à IrsiM' 
totmac non seulement les cbosfs mais encore lea bomiiws, fc 
hire de Baéoos-Ajrea la première ville de la ftépubliqa* 
Argentine, tant aa point de vue moral que sous le rapport 
BaLJfiel La population siit le mima élao. «t elle s'aceroit 
■«oc un- extrême rapidité : de 16 000 babilaots en 170», «U» 
«t moati^ à 90fi00 en Iâ60, à 400,000 es 1S80, et» depou 
m0àâl6,U0. Bu^noa-Ayrea as glotiÛ» d'«1re la cireoa*' 
i ia plu peaplfe, aoB-walema-'t d« la B^-iUi^D* 

dkBmf rît 127,000 hafaâasu depbia qse Rio-de-JaMinv 
bcapâab dv Bréal,ct on peat cakaler qia^ Is fift d« Âèd» 
«■ftCBBptKftprtad'iiBBinMB d'hafaitBsCa.& rMagonteà 



■teMdfttns«ajsde2âO,M» oiiin* — le plus étendi «■ 
■Mfcaatwr— ir»6 » Ja^— BgKthTW l.il in— 

J^ra partait pÏ3s as 20 iw«»£imte«,—<(tf»CaA'-. -. - 
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sant directement tout le contioent, de Buenos-Ayres à Val- 
parahso^ — près de 30,000 kilomètres de fils télégraphiques, 
et plus de 18 lignes régulières de naTigation à vapeurs; si 
Ton observe enfin la situation privilégiée occupée par 
Buénos-Âyres sur le Rio de la Plata, au point de rencontre 
de rUruguay et du Parana , à quelques kilomètres de 
rOcéan Atlantique, on conviendra qu'il ne lui manque plus 
grand chose pour sMntituler la rivale de New-York et méri- 
ter, elle aussi, le nom de « City -Empire » de l'Amérique 
Méridionale. 

CLa suite à un prochain numéro). 



SOCIÉTÉ DE GÉOGRAPHIE DE BOULOGNB 



Rapport présenté à rAssemblée annuelle, le 19 Mai 1893. 
par H. LEJEAL, secrétaira général de la Société. 



Messieurs, 

Il y a quelque ciiiquaute ans, Karl Richter dé&oissait'Ia 
géùgrapliie une a science Bocîale » et sadéSuition provoquait 
les protestations, voire les souriieâ de la docte Allemagne. 
Peut-être, en effet, eùt-îl mieux dît, en disant u une seienct 
tociable. » Plusieurs d'entre tous assistèrent, en août dernier, 
aux râunion du Coug^rèa de Lille. Ils ont pu remarquer l'en- 
tante cordiale qui présidait à ses travaux, encore que les 
travailleurs fussent d'origines très différentes et parfois d'avîi 
très diverâ. Animés du même esprit, nos délégués, revenus 
chez eux, ont contribue avec la Société toute entière & 1» 
belle réception offerte aux congressistes par la ville de Bou> 
logQS. D'autres coUèg^ues nous ont représentés, cette année, 
comme les années précédentes, soit dans les colonnes du 
Bulletin, soit dans la séance ordinaire de la Commission 
centrale de l'Union, tenue & Cambrai, Ainsi, malgré les diver- 
gences d'opinions, c'est une fraternité charmante qui régna 
dans le monde géographique, et la science que nous aimons^ 
semble, sans métaphore, avoir hérité de l'heureux privilège 
réservé plaisamment dans Molière & la.. . musique et 6 la danse. 

Sans la crainte du moi haïssable, votre secrétaire général 
se citerait, Messieurs, comme un autre exemple de cett* 
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colidariti;. Il y a huit moig à peine, j'arrivais ici, ne con- 
naiasatjt guère de ma nouvelle gamiaon que le tonnage de 
son |iort, ea Tweaveillauce proverbiale pour les étrangers 
et, par ouï dire,.,., l'esistence du patois de la Beuri6re. Et 
Toici que noa étadea communes, après m'ayoîr procuré, cet 
hiver, le plus agréable dea aaiitoirea, mo valent aujourd'hui 
l'hoaneur de parler devant voua. Permettez-moi de remercier, 
eo passant, ceux qui veulent bien ms désigner ainsi à voa 
Buâ'ragea. 

Maia hélas ! les rapporteurs, comme les années, se suivent 
eaua se ressembler. Kn 1892, à peu près à pareille date, la 
rapport d'usage voua était préaeotépar M. Rompteau. C'était 
la quatrième fois qu'il s'acquittait de cette tâche. J'ai appria 
q.u'il se fit écouter comme la première. Comment s'en étoQ- 
ner, lorsqu'on a lu ses comptes-rendus aanuela, toujours 
accueillis avec plaisir par le petit moniteur officie! de notre 
pacifique fédération du Nord ? En prononçant le nom de mon 
distingué prédécesseur, je pense surtout à son art de m- 
commencer périodiqijement la mfime besogne, sans fatiguer 
jamais personne que lui-même, et, pour ainsi parler, de se 
répéter, de douze eu douze mois, sans redites. C'est ce don 
précieux de la variété que je regrette pour vous, en l'enviant 
pour mon compte. D'autres, du reste, ont, en temps et lieu, 
rendu au professeur dévoué, savant, clair et modeste ud 
hommage d'autant plus sincère et chaleureux qu'ils avaient 
vu agir tant de belles quiilltés, devenues si brusquement, si 
brutalement des souvenirs. 

Les hommes s'en vont. Messieurs, les œuvres demeiireat. 
C'est une des leçons tout ensemble cruelles et consolantes de 
la vie. Toutes les œuvres criiées à l'origine de notre Société, 
par vos devanciers, vous veillez ft les maintenir et à les 
fortifier. Grlce à vous, grâce i l'appui moral et aux sympa- 
thies précieuses, bien nécessaires aussi, celles-là, que voua 
avez conciliées à votre entreprise, la propagande géographt- 
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que a'eserce depuis dix ans, à Boulog^ne, d'uno tmçon régu- 
lière par les cours du soir, les concours annueU et les coq* 
férencfls publiqufs. 

C'îSt, sans doute, répondre à votre désir que de vous par- 
ler d'abord du Cours Oe géograiphif. économique Certes vou( 
De songez point à lui altriliuer une supériorité quelconque 
dans l'action co[nrau:i<). Mais destiné, par sa forme plus 
suivie, plus méthoJi pi^ i:t par l'heore à laquelle il a lieu, 
aux heureuses geu^ q;ir ont des loisirs, il s'adresse, en fuit, 
au jeune public des i'coIl's, à la Fpaiice de demain, fjui a 
pporte sa pi<>rre, ou son L'aillou, h 
■ication natiui.ale. Tel est le motif, 
;p!rd uu iutJrèt tout Sjiji'ial, à 
j données, cliLiquiî ai-uiaiue, aOU( 
'.-.^mbre à an jauvier. 
■:n;)!i, tout entière, les onz-; cauae- 
■i c, HOU point teuieiiieiit [.uveque 
iiM CLTtain temps, à l'orîre du 
: ii!)li>]uos et indivtJucLes, mais 
'^ue vous avez fixé, et qui n'est 
•-.lit ce s';j 't au Comité. I.e prof^ig- 
î;iO qu'i-JLmérer des articles d'iiu- 
., l-is moindres statiiji;:; du'.id voie 
s fr-quentt-es d'une roj.;c ::.;.r:tiine, 
.■lirTres, ce n'est poÎLt (.■i.sei^'uer la 
jîri^l.e et commerciale, c'est en&ei- 
:, la mal CLiei^ner. L» 
de ses éclia::^eâ soot 



besoin d'idées justes 
l'œuvre eaaetitielle d,-. '.' 
Uesaieurs , qui voi-i 
r^rd des uiodestcd 1 ■_ 
ïotre patronage, du {i^i : 
L'élude de l'Afri'i-..- ei 
ries du cours de cett ■ 
l'Afrique figure, de; ; 
jour des préoccupation: 
aussi pa.rce que le |)!.i 
point encore épuisé, i;jit 
■eurest parti de ce nri 
portation ou d'esport;" 
ferrée, les escales Ipî ;:i j 
«t surtout accumuler lei 
géographie agricole, iti' 
gner la statistique et. p-jL^bb 
population d'Aleia.vJri^, li vu 
choses essentielIem^Eit viiriuljle* et coiit ingénies, et ce qu'on 
en pourrait dire aujourdlmi, serait peut êire devenu faux, 
avant qu'on le dise. S'aîs le? oonditious qui asâ.iriJiit au Sil 
•ta VExilut M7i dans la vie it? Ibumanilé un rûie majeur, 
depuis les époques les r'.i;* i.::i:;;:;!:es, voilà ce qi^i ne jaesera 
pointj voilà donc ce qu'il ii-ii^rt',- de dégager. L:; d'autre» 



termes, la basa de dos leçons africaines a toujours été l'étnàà 
du relief, dea eaux, du climat et de leurs rapports, étudo 
aussi large que possible, dédaigneuse, autant qu'il est per- 
mis de rstre, des détails encooibraotâ de la Domenclatura 
comme des influiment petits du chiS're, mais aussi toujours 
complétée pur l'examen soig;neux de la carte De tout cela oa 
a essayé de déduire logiquement les produits du sol, et, 
sprîis avoir ainsi précisé le râle de la nature, on a montré Is 
rôle de l'homme et comment il a dominé ou dominera la na- 
ture. Cette méthode dout, il y a moins d'un mois, un maître 
de la science française tirait, devant vous, de si saisissantes 
conclusions, parait avoir. Messieurs , ce double résultat 
d'initier l'esprit k la loi géuérala de l'uni veru matériel, et, eu 
ce qui coaoerne la géographie économique, de nous gardsr 
des chimères dangereuses. A suivre ca plau, nous détermi- 
nons, en quelque sorte, mathématiquement, mieux que les 
ressources d'un pays, ses aptitudes ; nous nous armons con- 
tre des traditions ou des récits, trop aisément transformés en 
légendes, et nous épargnons aui Français du SX' aîÈcle les 
les voyages en pays de Cocagne qui n'auront pas tous réussi 
ftux Français du XIX'. Appliquée aux Etats voisins de 
notre patrie, & notre patrie elle-même, cette méthode nous 
révélerait, de mSme, le fort et le faible de ceux-ci comme d» 
celle-là. Elle n'enfante nt le septicisme, ni le décourage- 
ment, mais la pleine connaissance de aoUmème et dea au- 
tres, mère ou graud'mëre de la sagesse ! 

Ou lui a reproché, parfois, sinon la monotonie, au moioB 
une sorle de régularité et de rigueur, peu compatibles avec 
la mouvement littéraire et la description pittoresque. Mais 
cette nécessité d'une science ne parait pas avoir effrayé les 

I habitués de la Salle des Armateurs. Sans doute, ils ne se re- 
trouvèrent point, chaque samedi, cent comme le premier soir. 
L'hiver, au reste, était là pour les excuser et consoler notre 
amour-propre, les jours de salle vide et de gruid froid. Au 
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surplus, la plupart des audileurâ. appartenant aux écoles, 
otit remis des rédactions. 

C'est, en eSet, parmi eui, uoe viailla habitude d« rédiger 
l'ensei cueillent que voua avez établi. Vous récompensez ces 
trainuï. Dana la môme ordre d'idées, vous a^ez tenu à ou- 
vrir, chaque annéts, un conco'jrs parmi les élèves do l'ensei- 
gnemeut primaire, aussi bien que parmi ceux du Collège. 
Au Collège, le dernier concours eutfo les élèves de mathé- 
matiques élémeutaîres, rhétociqce et 2° moderne a produit 
des résultats dont on doit féliciter les coucurrenta. Pour la 
troisième fois seulement depuis dix ans, !e premier prix a 
pu C'tra décerné à un rhétoricien, dont ta copie était cotés 
19 I|2 sur20. Je n'ai paâ besoin de rappeler que la victoîrs 
ilu lauréat est ici presque un auccôs de famille. Le 2* prix a 
ét« réservé ; mais le Comité a accordé 'trois accessits aux 
apprentis géographes, classés après le premier. A propos 
des collégiens, Messieurs, le Comité, sur la proposition du 
professeur et d'accord aree M. le Principal, a cru devoir mo- 
difier les coaditious du tournois. Désormais, les récompenses 
fieront réparties d'après l'ensemble des trois compositions de 
l'exercice scolaire, au lieu de l'être d'après l'épreuve Snale. 
B s'agit seulement d'obtenir des intéressés un effort plus 
soutenu. Espérons qu'ils s'habitueront k ce nouveau système, 
aussi volontiers qu'ils se sont soumis k d'autres recorda tout 
différents ! 

Quant au concours des Ecoles, il suscite nécessairement 
an plus grand nombre d'émulations j aussi provoque-t-il 
toujours plus de récompenses. Le palmarès signale dix-huit 
prix et trente et un accessits, au total quarante-neuf nomina- 
tions; mais qui, toutes, ont una valeur, puisque, sur un nom- 
bre de devoirs sensiblement égal à 150, cinquante-deux 
seulement n'ont point dépassé la moyenne. Enâu, je trouve 
encore vingt mentions, attribuées aux petits sténographes 
qui, je le disais tout à l'heure, résument par écrit, aoit les 
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Icçous de cours, soit les coafdrenceB publiques. Tous ces 
chiffres conslateut, une foi de plua, avec le zèle et le savoir- 
faire des mnUrea, l'ardeur qu'ils saveot entretenir parmi 
toute cette jeuuesse. Noua faisons un nouvel appel à leur 
âévouenieot pour le coucours de 1893. ï'.n loua cas, celui da 
92 liomptera parmi les éprevivea satisfaisantes de la période 



Le aecret de toutes ces bonnea voloutéa juvéniles, c'est, eo 
partie, l'attrait qu'exerce sur elles le désir de prendre part k 
l'excursion finale, organisée par la Société pour ses lauréats. 
Le 16 août dernier, les jeunes filles, soua la direction de 
M'"° Maeuhaut, visitaient le mont de Bourain, les sources 
du Wirnereiii et de la Slack et le château de Colembert. La 
voyage d'étude des garçons, s'effectuait sous la direction de M. 
Bâclez, notre collègue, et de M, Belgoeul, professeur i l'Ecole 
pratique de Commerce, aux aciéries d'Iabergues, aux mines 
de Lena, & Douai, Arraa, Ktaples, et au phare du Touquet. 
Ëaturée d'air pur et noire de poussière, la caravane rentrait k 
Boulogne deux jours après, dans l'e'nchanteniftnt des curiosi- 
tés qu'elle avait contemplées et gardant uu souvenir recon- 
naissant à tous ceux qui, comme M. Frison, archiviste de 
l'Union, lui avaient bien voulu servir da cic«roiit, pendant 
ce modeste périple Picardie-Flandre. 

Laisser vanir à soi le petit public n'empêche point de son- 
ger au grand. Huit conférences ont rempli l'année 1892- Co 
chiffre dépasse lu moyenne ordinaire d'une unité. L'actualité 
est le plus gnmd mérite d* ce genre de réunions. Aussi la 
pénétration africaine est-ello deux fois représentée sur notre 
liste. Le problème des débouchés n'est il pas une puT9 et 
simple question d'existence pour ce domaine du So'jdaii et 
du Congo, acquis au prix de si uobles efforts? Mais c'eBt 
surtout en géographie qu'il est dangereux de trop longtemps 
fixer le même objet. Aussi avons-nous saisi avec joie l'occa* 
BÏon de faire dire, par des voix autorisées, que l'activité oa- 
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tionale pourrait fructueusement s'affirmer dans le Nouveau- 
Monde comme en Afrique; que le légitime désir d'étendra 
notre domaine et notre ia&uence se concilierait à merveille 
aveo Texploration et l'exploitation de vÎDgt régions prea- 
ijue inconnues sur le so! mémo du pays, et, pour préciser, de 
la Corse, aussi lointaine que Noukahiva pour bien des trens 
fort cultivés ; qu'une saga prudence devait, pour les readre 
plus durables, tempérer, sans les éteindre, nos enthouciasmes 
à l'égard des peuples alliés. La conférence sur le Péloponèse 
a rappelé k un auditoire, déjà préparé par une causerie an- 
térieure sur les Causses, le charme et l'imprévu de la géogra- 
phie souterraine. La conférence sur le Pas-de-Calais ne pou* 
Tait qu'éveiller la curiosité des Boulonnais; enfin la confé- 
rence sur les priocipes les plus générauK de la jeune science 
océanographique convenait bien près du premier point fran- 
çais qu'ait rallié La Princetae Alice. 

Vos concitoyens, Uessieura, ont témoigné par leur em- 
pressement qu'ils aiment ces hautes leçons. Du reste, l'affi- 
che leur assurait d'avance un agréable emploi de leurs loisiri. 
-Car notre Livre d'or garde sur aa page 1892 les noms de 
MM. les professeurs Louis Léger, du Collège de France, 
Thoulet, de la Faculté des Sciences de Nancy, Hallez, de la 
îacultédes Sciences de Lille, et Colard«au, du Lycée de Lille; 
de M. Martel, de M. l'ingénieur Ch, Vatlier, du capttaiM 
Broasclard-Faidherbs, toBcrita à câté dti oom totrépida d« 
Jean Dybowski, 

Le Comité est fier de ces collaburationa génértum. D 
désire qu'il en reste mieux qu'un aonveoir. Comme parla 
passé, la rédaction da ia France du Nonl n pra'^leu»». 
ment secondé cotre désir et !ea analyvea, du«ii k lu ploiM 
-habile de M. Quettior, après avoir paru dam jna ji^unikua 
de Boulogne, ont étJ reproduitiis par le Bulletin de rtJiiiuHi 

Ainsi, klessisurs, la période iiui vient de s'écuuUr [idut 
■ae résumer sur cette formule, qui vous aurait dâ Apsr^rMr 
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les longueurs d'un compte-rendu: nous Bommes un peuple da. 
137 collègues, unanimes dans nos vœux, nos eapërances, dos. 
efforts ; un peuple heureux, q^ui fait mentir !e proverbe, car 
dans l'humble champ de son action, il commence k avoir ua» 
histoire. 

L. Lbjbal- 



Rapport du Trésorier sur la situation financiârj 
au 31 Décembre 1892 



BB0BTTB3 

En caisse au 31 décembrfl 1891 

Produit des cotitations 
113 cotisations à 10 fr. . . . 1130 »» 1 
27 id 5fr. . . . 135 n» ( 

Produit du plateau aux Conférences 

MM. Colardeau 17 25 

Hallez 43 15 

Martel 35 25 

Thoulet 13 50 

BrosBelard'Faidherbe ... 24 55 

Léger 30 75 

"Wattier 31 75 

Dyhûwaki 97 20 

Subvention de la ville de Boulogne (1892} . . 

Subveation de la Chambre de Commerce (1892). 

Produit des coupons dea titres 

Total dQ3 Recettes. . . 



500 »» 
500 ¥>» 
16 S8 
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Situation au 31 décewire 1892 

Becettes. . • 4212 01 
Dépenses • • 2630 33 

Excédent de Becettes • 1581 68 



Certifié par le Trésorier soussigné. 

Boiilogne, le 19 mai 1893. 

François. 



SOCIÉTÉ DE BOULOGNE-SUR-MEH 



Ulstrlhutiuii des Prix en ItHOa 



La Distribution des Prix aux élèves du cours de la Société 
de Géographie a eu lieu !e diraauche 6 août, & midi, dans 
la graude salle de l'Hûtel-des-PompiarB, aous la présidenca 
de M. Aubrun, JDspecteur de l'enseignement primaire. 

Sur l'estruda avaient pris place MM. Guillaume Huret^ 

adjoint au Maire, et Olagnier, conseiller municipal de Bou- 

r logne, M. X..., conseiller municipal de Suint-Martin-iôa- 

I Boulogne, M. X..., lieuteuant du bataillon de cliaBseura, 

' 11. Farjou, g-irésident, et les Membres du bureau de la Société 

de Géographie. 

La séance a été ouverte par l'allocution Buivante de M, 
l'Inspecteur Aubrun, souvent interrompue par lea applai 
diasementâ de l'assistance :. 

Mesdames, 

Measieurs, 

Mes chers amis. 
J'ai conscience de ma témérité en acceptant une place si 
souvent occupée par des hommes éminents. C'est pour moi 
un honneur périlleux autant qu'immérité. J'aurais voulu 
m'y dérober. Monsieur le Président, mais on ne refuse pai 
une preuve de bon vouloir aux hommes qui se dévouent aux 
intérêts publics. Et puis, pourquoi le cacher 7 J'ai céda 
aiusi au désir de teconDaltre, ne pouvant l'acquitter, la 
dette dea écoles envers la Société de Géographie. 
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Ses récompenaes ne sont-elles pas, pour la plupart, desti- 
nées à nos élèves ? Ne sont-ila pne lea prumiers à profiter des 
cours qu'elle organise chaque nnnée, et qui seraient aussi une 
bonne aubaina pour nos jeunes maîtres, s'ils trouvaient le 
temps de les suivre 1 Les lauréats d'aujourd'hui n'aurontils 
pas, comme leurs devanciers, l'heureux privilège d'accomplir 
aux frais de 1a société un voyage qui a toujours le double 
attraitde l'utile et de l'agri^able? En6n, si je me rappelle 
ses nombreusea libéralités aux écoles, — cartes, livres, atlas, 
plans en relief, — il sera une fois de plus établi qu'elle ne 
néglige rian pour encourager renseignement géographique. 

En retour de ses bienfaits, elle se contente de peu. Il lui 
Hufiît de constater de temps en temps un progrès daus les 
études auxquelles elle s'intéresse. C'est à quoi nous devons 
atiser sans cesse, en leur donnant une orientation de plua 
en plus méthodique. Certes, nous avons des points faibles, 
et nous sommes même désireux qu'on nous lea signale. 
Notre édifice scolaire a été construit trop rapidement pout 
être parfait. 

Il a de Bolides fondations, il juatîda dans son ensemble 
les sacriiices et les espérances du pays . mais il présente dea 
lacunes et des défectuosités. Pour la géograithie, en particu- 
lier, il ne nous eu coûte guère d'avouer que si la bonne voie 
nous est connue noua n'y sommes pas encore résolumeat 
entrés. C'est ainsi qu'avec les jeunes enfants cet enseigne- 
ment est presque toujours trop savant. Noua abusons des 
définitions et négligeons la leçon de choses, qui a ici sa 
place marquée. 

Tous vos petits élèves, mes cbers collaborateurs, ont vu la 
mer, la plage, la dune, la falaise, la rivière, etc.; faites-les 
causer là-dessus; vous arriverez ensuite à la définition, et 
TOUS aurez de plus la satisfaction d'aller du concret b l'abs- 
trait, comme le veut la pédagogie. Pour leur apprendre à 
«'orientar, voua leur faitea remarquer de quel côté de la 
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classe le soleil se lève, de quel cdté il ae couche, puis voua 
les amecez à reconoaUrela direction et les positions relatives 
des différeota quartiers de la ville. Voici qiielque chose de 
plus difficile : c'est de leur doaner l'idée du catilon, du dé- 
partemeot, puis de la France et de la terre. Là, il faut de la 
part de ces petites tètes uu réel effort d'atteotioo. Nous par- 
toaa de la notion de lacommuae, dont on se représente assez 
facilement l'étendue, puis groupant les communes dans uue 
vue d'eusemble, nous avons le canton, 

Elargissons progressivement ks conceptions, aidons-nous 
de la sphère, nous parvenons à l'idée de la terre, très vague, 
SiTti doute, mais plus juste néanmoins que celle que nous 
donnait la géographie d'autrefois ; car elle se bornait A noua 
dire, dans sou second paragraphe : la terre est ronde comme 
une boule. 

Voulez-voua, Mesdames et Messieurs, me permettre d'a- 
"Vouer un autre défaut de notre enseignement géographique? 
Ce défaut vient d'une erreur : nous noua adressons trop & Is 
mémoire, trop peu à l'intelligence, comme s'il n'y avait dans 
«ette science que des choses ù retenir et rien k comprendre. 
A chaque instant, au contraire, elle fournit l'occasion d'exer- 
cer la réflesion et la raisonnement des élèves. 

Par exemple, le tracé d'une ligne de chemin de far s'expli- 
■que par l'importance des villes qu'elle met en communica- 
tion, par l'aspect de la région qu'elle traverse, par la direc- 
tion des vallées, La situation des villes nous donne toujours' 
la raison do leur prospérité ; Toulouse se trouve au point de 
la Garonne le plus rap]irochâ de la Méditerranée, Marseille 
«t Lyon sur le grand passage de la Méditerranée à la Man- 
che, Paris, le vrai centre de la France, à la jonction de toutes 
les routes naturelles de notre pays- 

Maintenant, comme il ne faut abuser de rien, pas même 
de la modestie, rendons-nous un peu justice. Nous commen- 
çons à raisonner ia géographie, la voie est ouverte; noua 
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saurons y persévérer. Toutes les amâlioratioaa sont i-oiisiblas 
•TBC le personnel que j'ai l'hooneur de diriger, et noua au- 
rons sans doute, coiQcne ma l'a fait espérer M. le Président, 
]fl secours des lumières d'un jeune et aavant professeur dont 
la méthoila a'eat formée & bonne école. 

Uais je m'aperçois, Mesdames et Messieurs, il n'en est qua 
temps, que je rae suis attardé dans la pédagogie, comme si 
la Société de Géographie se bornait à agir sur les écoles. Ca 
n'est là pourtaot qu'un des modes de son activité. Par ses 
eonférences, elle accomplit une œuvre plus féconde encore^ 
bien que les résulats en paraissent moins immédiats. S'adres- 
sant au grand public, ellea attirent sou attention sur des 
sujets d'une importance capitale, dont nous avons trop loDg- 
tempe négligé l'étude. La lutte pour la vie, non moins dure 
pour les peuples que pour les individus, ne noua permet pas 
d'ignorer ce qui se passe au-delà de nos frontières. Comme 
l'a dit M. Foncin, « si nous voulons, nous. Français, cooser- 
» ver une place dans le monde, il faut, avant tout, que noua 
» sachions la géographie, que nous soyons renseignés sur 
■ les productions de chaque pays, les usages, les préféren- 
» ces, le tempérament, l'humeur de chaque peuple, les inté- 
» rôts politiques de chaque Etat, u 

8i tus conférenciers ne nous apprennent pas tout cela, ils- 
iveillent tout au moins chez nous le désir de l'apprendre, 
même lorsque ia curiosité seuls nous conduit bus conféren- 
ces. A la faveur du charme du beau langage, des séductions 
du pittoresque ou de l'étrange, îla dissipent nos erreur» 
et nos préjug;éa nationaux, élargissent nus horizons, jettent 
dans la circulation des idées nouvelles, qui finissent bien 
par germer et quelque part stimuler des initiatives. C'est 
ftinsi que ces réunions paisibles, où chacun entre librement 
et s'asseoit oii il veut, créent des courants d'opinion sur des 
questions qui intéressent au plus haut point l'avenir du pays- 

C'est ainsi qu'elles feraient comprendre ici la nécessité da 
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l'espanaion coloniale, si à Boulogne une telle cause D'était 
gagnéi3 d'avance. Parmi les conférencierd, c'est l'explorateuv 
qui nous attire surtout, qu'il soit le soldat bronzé par lei 
glorieuses campagnes du Tonkio ou du Soudnn, le mis^iou- 
aaire dont la barbe a blanchi sous les tropiques, ou le savant 
qui marche seul à la conquête de l'incouQU. Il nous arriva 
précédé d'une légende, et d'une vraie. 11 a bravé mille dan- 
gers, supporté des fatigues et des privations inouïes Avec 
lui triomphe notre amour-propre national ; uotre cœur bat 
et nous l'acclamons dès qu'il parait, 

n produit sur nous une impression puissante ; il eutratua 
notre pensée dans ces régions barbares où il a planté notra 
drapeau. Il nous persuade, parce qu'il a vu, et que noua 
sentons bien que ce héros ne peut mentir. Nos doutes s'éva- 
nouissent, nous voyons les expéditions lointaines sous leur 
Trai jour. Elles nous apparaissent ce qu'elles sont, des entre- 
prises de civilisation, des manifestations nécessaires de l'ac- 
tivité Bationale, conformes aux traditions de notre race. 

Oui, conformes aux traditions de notre race. Ou noua aditi 
te Tous n'êtes pas colonisateurs; laissez le monde à d'autres ; 
restez chex vous. » Et nous avoua cru un instant cette parola 
perfide, quand nous étions ufTaisséâ sous le poids do nos dâ- 
Bastres, oubliant notre histoire, nous calomniant iious-mèmea 
comme font les faibles et les vaincus. Mais quelle est donc 
la nation dont le Levant garde le souvenir depuis huit sîë- 
clâB, qui a peuplé le Canada et la Louisiaua, et dominé aux 
Indes aux XVI11° siècle'? C'est la patrie de Jacques Cartier, 
de Champlain, de La Salle et de Lapérouse, de Francis Gar- 
liier, de Bonvalot, de Crampel, de Dybowski et de Mizou ; da 
Dupleix et de Faîdberbe i de Colbert et de Jules Ferry. C'est 
le peuple prompt & se décourager, mais plus prompt k sa 
relever, qui, guéri da ses blessures, rajeuni par la liberté, 
Mvieot à l'actiou, Ser de son passé et couQant dans l'avenir. 
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Après cette chaude péroraison, longuement appiaiidie, M, 
Parjou, président de la Socirté, cite co-nme rappel les notna 
dea élèves du collège, couronnés à la derni&re distribution 
des prix, pour leurs compositions de géographie. Ce sont ; 
MM. L'Eleu Roger, élève de rhéiorique (l" prix), Dumoulin 
Eugène, élève de rhétorique [1" accessit], Guibou Georges, 
él6ïe de 2* moderne {2" accsasit), Flamant Augustin, élève 
de 2' moderne (3* accessitl. Fauconnier René, élève de rhé- 
torique (4' accesait). 



La parole est ensuite donnée à M. Lejeal, secrétaire géné- 
ral, pour rendre compte du concours annuel entre les élè-ves 
dea écoles: 

Mes cbers amis, 

J'ai quelques minutes pour voua dire dea choses déaagréa- 
blea. Mon devoir est de vous les dire et, peut-être, votre inté- 
rêt est-iL da les écouter. Je ne m'excuse donc pas et je com. 
laence. 

Le concours géographiqua de 1893, auquel 107 d'entra 
vous ont participé, comptera, dans nos annales, comme un 
concours moyen. En d'autres termes, on tu a vu de moins 
bons; mais aussi, on en a vu de meilleurs. Voiri, du reste, 
les résultats de la correction faite, sous le contrôle de M. 
le président Farjoo, par M, Olagnier, membre du Comité et 
par le Secrétaire Général. 

1'' Catéqorib- — 31 concurrents -, 10 jeunes filles et 21 
garçons. Parmi les copies de jeunes filles, 5 ont mérité une 
note faible ou mauvaise ; une, la note très médiocre ; une, 
la note médiocre ; trois, la note passable ou assez bien. Les 
compositions dea garçons se sont classées, huit, au nombre 
dea mauvaises ; trois, parmi les très médiocres ; cinq, parmi 
les médiocres ; trois, parmi les passables Deux, enfio, se 
sont élevées jusqu'à Tassez bien. 
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2" CATêaoBiK. — 28 copies, dont 4 copies déjeunes fillea, 
qui oDt éti cotées comme il suit : Jeunes Glles, deux mauvai- 
sea (tt deux très-médiocres ; garçons, seize, mauvaises, quatrs 
trËs-médiocrea, dens médiocres, deux assez bonnes. 

3* Catrgohib — 49 compositions, remises par 7 jeunag 
filles et 42 garçona. En résumé, trois mauvaises notes, uns 
tr6s médiocre, deux assez bonnes et une bonne, chez les 
filles; vingt-neuf mauvaises notes, six très médiocres, cinq 
médiocres, une passable et deux asâez bonnes chez les 
gurçons. 

Les chiffres n'ont d'élof[uence que lors qu'on leur en prSte- 
Essayons donc d'animer un peu cette froide statistique. Nous 
remarquons tout d'abord que les concurrents ont été plua 
nombreux que les concurrentes. C'est une constatation qui 
n'est pas neuve. On la trouve dans tous les précédents 
comptes-rendus. Uu observateur superficiel en conclurait, 
sans doule, que le goût de la géographie est ici le privilège 
du «exe fort. Je l'.roid qu'il n'en est rieo. Je crois à un excès 
de coufiuDce en soi chez les uns, à un excès de timidité chez 
les autres; et, comme l'excès eu tout est un défaut, à voua, 
Maademoisellea, nous demandons, pour les années prochai- 
nes, un peu plus d'audûce ; et vous, jeunes gens, nous vous 
engageons amicalement, avant d'affronter une épreuve spé- 
ciale que rien ne vous impose, ù vous j préparer par un tra- 
Tflil sérieux et mûri. Au surplus, voyez comme cet avis 
s'accorde bien avec le petit bilan de tout à l'heure. Le devoir 
qui a obtenu, sur l'ensemble des copies, le plus grand nom- 
bre de pointa i5mane d'une jeûna Boulonnaise qui connaît 
bien la Normandie. Voilà un fait que noua enregistrons avec 
un très vif plaisir, en souhaitant qu'il devienne la motif 
d'une émulatiou généreuse entre deux camps, non pas eDae<- 
luîs, mais nécessairement rivaux. 

Par contre, nous avons le regret de signaler l'infëriorité 
très sensiblo des épreuves de la seconde catégorie, celle des 
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enfanta âgés de U ans au moins et 13 ans au plus ao 1" 
octobre 1892. Certes, chez ceux-là, comme chez les autres, 
OD trouve 'le la bonne volonté. Maia la bonne volonté suffit- 
elle et pouvona-nous, sana risquer de déprécier nos réconi' 
censés, cécompenaer seulement des intentions ? Le cœur 
dirait bien oui; maia la raison dit non, et voug éveillez aineï, 
dans l'esprit des correcteurs, un contait douloureux qui ne 
s'apaise pas aussi facilement que le conflit franco- siamois. 
Aussi bien, semblable diS'iïrence était néjà notée l'an dernier. 
C'est, paralt-il, une habitude, comme l'abstention que nous 
déplorions, tout à l'heure, de la part des jeunes filles. 
Or, en fait d'habitude, le sage, mes amia, sans toutes les 
proscrire, condamne au moins celle (la perdre les batailles. 

La traditioD que nous voudrions voir interrompue sur- 
prend d'autant plus que lea sujets proposés n'eicfedent jamais, 
quant au fond et quant à la forme, la force des jeunes com- 
Itattants. 

Si, comme cette fois-ci, l'on voua demande /a Z.oi>e, Is 
texte a bien soin d'ajouter : montagnes qui limitent son baê- 
tin; liiffàienii aspects et acciilenls de son cours. Cela signi- 
fie, n'eat-il pas vrai'? qu'après avoir .indiqué les systèmes 
montagneux qui, depuis les Cévenues et le massif central, 
entourent la Loire, sans l'enfermer, vous aviez k nous expli- 
quer, aveu lea changements de direction, les changements 
d'aspects, si compléta, selon que voua considérez le fleuve 
daus l'étranglement torrentueux de sa haute vallée, dans 
l'épanouissement progressif de sa vallée moyenne, ou enfin, 
dans le sillon un peu plus étroit, mais aussi plus profond, 
de son cours inférieur. Le texte disait aussi : affluents et leur 
importance. D'où la nécessité, non point seulement de les 
énumérer, mais de montrer également, en peu de mots, le 
rôle qu'ils jouent soit par leur longucar, soit, encore et sar- 
tout, par l'abondance de leurs eaus. Pensez-vous qu'un tel 
détail soit indifférent pour comprendre ces crues formidables 
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Il (lévBsteot la région de la Loire moyenne, mais qui 
•uasi au « Jardin de la France » sa fertilité, ou pour com- 
prendre ta naissance de ces bancs de sable qui font du plui 
étendu de nos fleuves français le naoina navigable et le moins 
utile? Vos escellents maîtres n'avaient pas manqué de Toui 
apprendre tout cela. Eh bien ! c'est là ce qu'avaot tout voua 
deviez vous attacher à reproduire, au lieu de vous fatiguer 
à aligner sans ordre des noms propres. Ne dédaignons point 
la nomeuclature, aussi indispensable au devoir géograpliique 
■que les œufs le sont à l'omulette ; mais évitons les. omelette* 
mal battues, je veux dire, les devoirs mal composés, écrite 
«u basard de la plume et du souvenir et sans réSesion préa- 
lable. La première condition du eucc&s, c'est d'examiner 
longuement la manière dont un sujet est formulé, parceque, 
presque toujours, la formule fournit la réponse ou en sug- 
gère le plan. Celte règle, toute pratique, s'appliquait aussi 
bien & la question sur V Indo-Chine française qui vous avait 
*tô donnée en second lieu. On vous demandait, outre lu ffêo- 
graphie et les produits naturels, l'organisation. Combien 
d'entre vous, cependant, eurent l'iJée de diatinguiT entre l» 
«oloDie proprement dite et les pays de protectoral ? 

Ne croyez point, d'ailleurs, que vos ala^s de la première 
catégorie, qui ont brillé sur la Co'fe occidentale de l' Afrique 
et les Vignobles français, ou vos cadets de la troisième séria 
qui avaient h parler de la Normandie et à faire la carte dei 
Chemin» de fer du Pas-de-Calai» soient sans pécbé et n'aient 
jamais manqué par étourderie. D'aucuns, après avoir intel- 
ligemment étudié le relief et les découpures du littoral sou- 
âanaie, oublieront qu'il y pleut.... parfois, ce qui les gênera 
«n peu dans l'étude des fleuves côtiers, on les conduira, à 
propos du climat à cette proposition légèrement hérétiqu» 
que je transcris dans toute sa beauté: a La Sénégambie ert 
une terre tempérée et saine, agréable et facile ft habiter pour 
les Européens. » Hélas ! ce pays charmant, comme dit l'opé- 
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rette, demandez donc aux conquérants de Kana ce qu'il faut 
penser da sa salubrité ! — Une telle bévue, mes jeunes amis, 
suffit pour abaisser fortement la nota et le rang d'une copie, 
d'ailleurs soignée et satisfaisante bous d'autres rapporta. Eh 
bien ! celte bévue, voua vous l'épargniez facilement, par une 
lecture attentive du texte qui epécifiait, là aussi, les pluies. 
D'autres concurrents, dans leur géographie de la France 
■viticole, négligeront de déterminer la zone de la vigne, c'est- 
à-dire d'éclairer leur lanterne. Enfin, au sujet de la Norman- 
die, ai tous, tous sans exception, a'apitoyent sur « Jeanne, 
la bonne Lorrains, qu'Anglais brûlèrent à Rouen, n rjuelques 
uns semblent ignorer que la Seine ne se jette pas dans 1» 
Pas-de-Calais et ne la aii^naleront même pas. 

Les cartes ont été tracées d'après le même ayetème, ou la 
môme absence de système. Beaucoup subordonnent tout au 
dessin et au coloris, figurant les montagnes par d'élégantes 
hachures, les fleuves par un trait de pourpre et la mer par 
des ondes d'azur. Mais il ue reste plus de place pour mettre 
un seul nom propre sur ces œuvres d'art. Par un excès coû- 
traire, beaucoup mentionneront sur leur carte une foula de 
lieux qu'ils n'auront point cités dans la rédaction. Quelques- 
uns sont, d'ailleurs, singulièrement choisis, par exemple, 
8ur une carte des vignobles françaia, Boulogne-sur-Mer et 
Dunkerque, ou encore Alger et tous les porta algériens, i 
propos du Soudan maritime. De cette petite chicane, retenea 
que !a carte doit être avant tout un croquis, dessiné aussi 
simplement, mais aussi exactement que possible et reprodui- 
sant, sans une indication de plus, toutes les indications du 
devoir qu'elle est deatinéo à éclairer, à illustrer. Je ma hâte 
de reconnaître qu'on nous en a remis quelques-unes de ce 
genre, sobres, claires, précises et jolies, ce qui ne gâte rien. 
Cela prouve à quel point l'enseignement que vous recevea 
s'occupe de vous montrer tes choses géographiques par les 
yeux et le raisonnement, au lieu de vous les apprendre seu- 



flement par la mémoire. Et cek est de Unn augure pour 
l'oveuir. 

Puisque j'ai pris 1& nécessité de la méthoile comiiiQ thème 
de mon sermoD, je la recommande enfin ft une deruière classe 
A'audileurs, à vos ancieua condisciples, devenus élèves des 
Jcolee professionnelles et du cours complémetitair'e. Ils s'im- 
^seiit trës-vaillammeut le devoir d'aEsiÂt!:r au cours hebdo- 
madaire, organisé, pendant l'hiver, eu piirtieà leur intention. 
Bla prenuQut des notes et rédigent las legotis qu'ifs ont enten- 
dues. C'est là un travail d'autant plus méritoire, qu'il ' 
mplit par dessus la besogne quotidienne. Nous leK ^ 
[élicitons; nous les remercions vivement de ce pelit sui 
SiBge volontaire qui prouve leur désir de s'instruire. Mais, 
liafin que tant d'efforts produisent tout le profit désirable, 
puons leur devons une critique et un avis 

Leurs rédactions sont trop dus riidactions ; nous aimerions 
Ltnieux des résumés s'attachunt à flser IfS grands traits de la 
Idéographie physique, économique et politique. Au lieu de 

ou s'asttemt k reproduire scrupuleusement la lettre ds — 
lootre enseignement. Qu'arrive-l-il1 c'est qu'on prfnrf îoirf, ] 
Ipour employer votre expression, mais comme on ne peut-l 
■ tout prendre exactement, on dénature beaucoup de choses, i 
^ Et ainsi, cette année, Behanzîn, par un de ces géographoi^j 
Lbéiiévoles, élait présenté comme.... !a capitale du Dahomey»]^ 
■ Je TOUS affîrme que le professeur n'avait point commis cettS'S 
■•erreur. Moins écrire et plus écouter, suivre avec l'eaprifri 
Kplus qu'avec la plume, tel est le conseil de méthode quAÙ 
|dùus réservions aux plus ftgés d'entre vous. 

Vous voyez bien, en somme, que je n'avais que des chosMf^ 
I désagréables à vous dire. Mais vous ne les craignez point, 
I n"eat-il pas vrai? Car, — la fait môme d'avoir répondu à 
1 notre appel la prouve — vous êtes l'élite de notre public sco- 
liaire, Eoucieux, par conséquent, de savoir où vous en Êtes. 
I Ou ne pouvait donc vous tenir un autre langage que celai 
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de la vérité, qui eet, presque toujours, croyez-!e, le langage 
de l'estime et de Taniitié. 

Après cette lecture, M. Pouillaude, secrétaire de la Société, 
procède à la proclamation des récompenses, dont on trouvera 
la liste plus loin. 

La séance s^achève par une courte allocution de M. le pré- 
sident Farjon qui> après avoir exprimé à M Aubrun les 
félicitations et la gratitude de l'assemblée^ remercie les mem- 
bres de la municipalité qui ont bien voulu honorer de leur 
présence cette f^^te de famille, et donne, selon l'usage, le pro- 
gramme de la petite excursion que la Société do Géographie 
est toujours heureuse d'offrir à ses lauréats. 



— 227 — 



RAPPORT 

SUR l'excursion géographique des 17, 18 ET 19 AOUT 1893 



Monsieur le Président, 

La caravane organisée à la suite du concours annuel de 
Géographie et que j'ai eu le plaisir de diriger de concert avec 
M. Détappe, instituteur à Boulogne, s'est mise en route le 
17 août 1893. 

L'itinéraire tracé par vos soins comprenait la visite des 
Tilles de Lille, Roubaix, Tourcoing, St-Omer et Calais avec 
leurs monuments et leurs principaiix établissements indus- 
triels. Une semblable excursion promettait d'entre intéres- 
sante ; elle l'a été au-delà de toute expression ; nos jeunes 
voyageurs sont allés de merveille en merveille pendant trois 
jours et ils n'ont pas moins admiré la puissance et la perfec- 
tion de l'industrie des riches cités manufacturières du Nord 
que la beauté des monuments et les chefs-d'œuvre des mu- 
sées ; devant cette accumulation de tant de choses si nou- 
velles pour eux, ils ont oublié la fatigue et l'extrême cha- 
leur qui en auraient pu abattre de plus robustes. 

L'exécution complète de notre programme a été facilitée par 
l'extrême obligeance des personnes qui avaient bien voulu 
fie mettre à notre disposition et des chefs d'établissements 
visités, que nous ne saurions trop remercier de leur aimable 
liccueil. Grâce à eux nous avons pu voir beaucoup et voir 
vite, chose importante pour nous qui n'avions pas de temps 
4 perdre. 



La caravane partie & 6 h. 4 m. du matin, arriva à i^Iilo a 
10 h. 45, après avoir fait lialte à Arques. L'Iiisturiquu, l'as- 
pect physique des pays traversés ne laissent pas d'intéresser 
nos jeuues geus, mais ce qui excite surtout leur (luriusité ce 
sont les proJuitâ naturels des fertiles plaiues Ju Non], el les 
questions pleuvent à propos du tabac, du liu, des œillettes 
que quelques uns, eu véritable citadins, ne connaissaieut pas 
plue que l'arachide ou l'alfa. 

Nous sommes reçus à la gara de Lille par ilM. Paul Crépy, 
président de la Société de Géographie de Lille, et L. Quarr'é, 
Vibliotbécaire de cette Société. Ces Messieurs nous condui- 
sent a.i Lycée Faidlierba, où nous aurons le lit et le couvert 
pendant les deux jours que nous devons passer dans la 
région. 

Après avoir déjeuné nous nous rendons chez M. Quarré 
qui doit Lous faire visiter le Palais des Baaux-Arts. Nous 
éprouvons là un avant-goût des œuvres d'art que nous ad- 
mirerons tout à l'heure, car M. Quarré a su rùunir chez lui 
toute une collection d'antiquitts du meilleur g-oùt et de pièces 
historiques précieuses. Après avoir offert des rafrulchisse- 
mentâ à la caravanne, M, Quarré nous conduit au Pidais 
des Beaus-Arts. Notre guide est \h daus sou élément et c'est 
■véritablement uq bonheur pour nous d'être dirigés a travers 
ces nombreuses salies, où les objets d'art ne se comptent plus, 
par un homme d'une telle compétence. 

KouB visitons successivement les salles au rea- de -chaussée 
qui reuferment : 

Le musée de sculpture, où nous remarquons le groupe da 
la défense de St-Queutin, de Barrias. 

Le musée des antiques, où sont rangés les objets provenant 
de la période quaternaire et da la pierre polie, de l'ancieiiiiB 
civilisation orientale, et des monuaies des périodes gauloise, 
lûétovingienuo et carlovingienue. 

Ls musée d'archéologie, composé des sections suivautusi 



— 229 — 

le Moyea âge, la Renaissance flamanda et la salle dea tapia- 
series. 

Le musée de Jules de Vicq, qui comprend des manuscrits, 
des ivoires, dea émaux, dos pièces d'orféïrerie, etc. 

Celte collection, qui provient d'un doa, est de la plus gran- 
de valeur. 
Le musée de céramique et de numiamatique. 
Le musée d'ethnographie. 

Le musée des aris décoratifs où l'on remarque surtout 
deux grandes tapisseries de Lille : Jeanne de Conslantinoplo 
et Bauduin son ]jÈre. 

Nous gravissons un élégant escalier et nous entrons dans 
le musée de peinture, l'un des plus riches de France. 

La première salle est celle des primitifâ. Là sont les œa- 
vres de Fra Angelico, Guirlandajo et Jean Bellogumha. 

Bans la salle <les maîtres flamands, nous nous arrétona 
surtout devant une Descente de Croix de Rubens, placée 
entre deux autres tableaux du même maître, l'Abondance et 
la Providence. Dans cette salle nous voyons la Detrtisse de 
llilnraDt prodigue de Jordaëns, puis un Téniera et plusieurs 
Van Dyck, entre autres le Christ en Croix. 

Dans la salle de Véronëse, où nous passons ensuite, il 
&udrait citer tous les tableaux. Les principaux sont de Pala- 
mÈde, du Tintoret, de Ruyadafl, de Rubens, de Wafteau, 
d'André del Sarto. Au milieu de la salle se trouvent deus 
triptyques, l'un l'Enfant Jésus et la Vierge de Gérard David, 
l'autre la Fontaine symbolique de Théry Bouta. 

Viennent ensuite la salle de Boiliy, où l'on remarque le 
Jésjs h Emmaijs de Restout, plusieurs iWatteau, la Fortune 
de Mignard, et le Moïse sauvé des Eaux de Poussin. 

La salle des peintres modernes avec le Bélisaira de David, 
la Médée de Delacroix, la Dame au Chien et l'Assassiné de 
Carolus Duran, la Plantation de Calvaire de Jules Bri;toa. 

La 7" salie ou pavillon Brasseur où se trouve l'Alerta do 
De Neuville. 
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ËnfiD la salle des esquisses où sont les esquisses de plu- 
aieura dea tableaux cités plus baut. 

Nous paasoûa vite dans le musée Wicar, riche accumula" 
tiou de plus de 2000 pièces où l'école italieuBe domine. 

Hous terminons notre visite eu Musée par une petite aatla 
où est plactîe une tête da cire, œuvre modelée d'une perfec- 
tion remarquable, qui représente uue jeune fille de 17 à 18 
ans. 

M. Paul Crépy est venu nous rejoindre ; c'est en sa com- 
pagnie que nûua devons visiter la filature de colon de MM. 
Léon Crépy et fils. M. Quarré noue accompagne ainsi quB 
U. Deie.-sert, de Crois, membre de la Société de Gdographïa 
de Lille, C'est ce dernier qui doit noua faire voir demaio 
Boubaix. 

M. Crépy fils, par qui nous sommes reçus à la filature, 
noua décrit, avec une extrême obligeance, les opératîona 
Bubiea par le coton avant d'être réduit en fil. Il me serait 
impossible d'entrer dans le détail de ces opérations, qui soi;t 
déjà si difficiles à saisir sur le vif malgré toute latteutiou et 
l'iotérfit avec lesquels on les suit. 

Cette filature, nouvellement construite, est une des plus 
belles de Lille ; son iiiatallation est parfaitement comprise, et 
son outillage des plus perfectiunnéa. Elle occupe eoviron 
350 ouvriers et possède un moteur de 900 chevaux. 

Noua remarquons h l'intérieur de l'usine un petit placard 
ainsi conçu : 

Avis. — La réduction d'une heure do travail par jour en- 
traîne nécessairement la réduction d'un douzième de salaire. 
Maia le douzième qui devrait être déduit sera accordé à titre 
de gratification k tout ouvrier et ouvrière dont le travail, la 
conduite et l'exactitude ne laisseront rien à désirer dans le 
courant de la quinzaine. Cette gratification sera retranchée à 
ceux qui ue rempliront pas ces condltioua. 

Cet avis prouve tout l'iutérèt que MM. Crépy portent au 
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sort rie lenrs ouvriers. lia ont trouvé ua moyen vraiment 
ing^énibux et moral de rendre à ces derniers ca que la loi et 
l'inti'rôt direct du patron meuaçnient de leur faire perdre. 

NoiiB Bignoua tous au regii*tre des visites de l'usine, après 
y avoir témoigini de notre reconuaissauce envers MM. Léon 
Crépy et fils. 

A la sortie de la Hlnture, nous disons adieu & M. Paul 
Crépy en lui présentant nos plus vifs remerclraents pour 
toute la peine qu'il s'est donnâe pour nous aujourd'hui, puis 
nous rentrons au Lycée où le dineret un bon lit nous atten- 
dent . 

Le vendredi matin, à 8 lieures, no'js preoons Ib car â va- 
peur pour Roubaix. Grâce aux démarches de M. Delesaert, 
une voiture a été ajoutée pour nous au train ordinaire, auaaï 
80romea-nou3 bien installéa pour le voyage; de plus noua 
sommes autorisés à revenir directement Je Tourcoing à Lille 
par le service du soir. 

A la halte de Croix M. Delesgert noua rejoint. 
Aussitôt arrivés à RoubaÎK, nous noua rendons au pei- 
gnage de laines A. Motta et Cie. M. le Sous-Directeur nous 
fait visiter l'usine el ses immenses magasins, et nous fait 
suivre 1-3 diverses manipulations subies par la laine avant 
d'être livrée à la filature. 

Quelques chiffres donneront une idée de l'importance de 
cet établissement qui occupe environ 1500 ouvriers, 

Lea bâtiments couvrent une surface de presque 7 hectares; 
un magasin construit explusivement eu briques et en fer 
occupe à lui seul près de 7000 mètres carrés. Los ateliera 
renferment 150 machines cardeuses et 110 machines pei- 
gneuaes qui donnent 25000 kilog. de laines peignées pat 
12 heures. 

Les eaux qui proviennent du lavage des laines août ra- 
cueillies ; on en extrait de la potasse que la maison A. Motte 
et Cie livre brute au commerce. 
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Noi]s quittons cette imniense usine pour noua roudre au tis- 
sage Terninck frères, Ici nos jetines gêna font counHÎssRUce 
avec une foule de termea nouveaux pour eux. Ils apprennent 
ce qu'on entend par rot et harnat de tisseur, ot en quoi coQ- 
sifite le rentrage et l'ourdissage d'une chaîne. M, Terniiick, 
qui noua fait les honneurs de sa maison, nous fait remarquer . 
les perfectionnements introduHa chaque jour dans rindustrio 
du tissage. Sea esplicationa noua montrent à quel degré on 
est arrivé tant pour le fini du travail que pour l'i^couomie du 
temps, 

Outre sea ateliers de préparation, la manufacture Terninck 
frÈrea compte 700 mrttiera à tisaor ; c'est une dea plus impor- 
tantes maisons de Roubaix. 

Noua faisons une courte visite h l'exposition de VEooIb 
nationale industrielle, oii l'on trouve des spécimens admira- 
bles du travail dea élèves, dessins et tissus, puis noua ga- 
gnons le restaurant Giniona où M. Delesaert nou.'i a fait pré- 
parer le déjeuner. La nous quittons notre aimable guide, qui 
reçoit tous nos reraerdementa pour nous avoir tant facilité 
l'exécution de cette partie de notre programme. 

A une heure et demie nous prenons le tramwuy qui nous 
conduit à Tourcoing, où nous sommes rei;ua par M, Petit- 
Leduc, secrétaire de la Société de Géographie de Tourcoing. 
Celui-ci noua présente chez M. Delmaaure, membre de la 
môme Société, qui noLs reçoit d'une façon charmante, offre 
des rafraîchissements à tonte la caravane, et veut bien oouB 
accompagner à la Condition publique. 

On appelle ainsi, dit M. Petit-Leduc dans son rapport 
présenté au Congrès de Géographie do Lille en 1892, un étit- 
blissement fondé en 1863 par la municipalité et régi par elle, 
dans lequel s'effectuent des opérations spéciales ayant pour 
but de déterminer l'état hygrométrique dans lequel ae trou- 
yent lea matières textiles, afin d'en fixer le titre et le rame- 
ner k la condition ordinaire et marchande. » 



La visite da cet établissement nâ constitue pas le num<^ro le 
Bioioa iatéressaat de notre programme. 

M, le Directeur se met a notre disposition avec la meilleure 
grâce du monde, et, par des expHcatioiis clairee et simples, il 
noua fait comprendre et suivre facilement toutes les opéra- 
tioDS du eonditiciDnement. 

Ces opérations se font sur les laines peignées, lea laines 
filées, les blouses (sortes de déchets), les fils de coton, les 
fils de soie, les laiues teintes, et sur le métrage des étoS'es. 

La formalité du conditionnement a pour but d'éviter toute 
contestation entre vendeur et acheteur, 

M, Petit-Leduc nous conduit ensuite k l'importante fabri- 
que de tapis de M M. lîombaut et Monnier. On nous fait voit 
d'abord les produits delà maison depuis la moquette, qui sa 
Tend de 5 â 8 fr. le mètre carré, jusqu'au auperbs lapis 
d'Orient qui ne vaut pas moins de 1000 fc le mètre carré ; 
nous admirons surtout un tapis d'un tini surprenant, vérita» 
ble œuvre d'art, pas bien grand ma foi, qui doit coûter 
6000 fr Nous passons ensuite dans les ateliers Les tapis 
qu'on y fabrique sont de deux genres. Il y a d'abord la mo- 
quette (lai'ne tissée sur canuvas en jute] qui se fait sur mé- 
tier Jacquart, à la main ou à la mécanique, puis !e tapis & 
points ooufi-s dit aussi tapis d'Orient qui se fait ù la main. Il 
■ est vraiment intéressant de voir des enfants de 13 i 15 ans 
nouer la trame directement à lu tnaio et sans jismais se trom- 
per de nuance sur une chaîne en laine, et reproduire le des- 
sin dont ils suivent le modèle. Cinq ou sis de ces jeunea 
ouvriers travaillent au môme ouvrage. 

La maison Rombaut et Monnier a composé pour l'Exposi- 
tion de 1889 un portrait de M. Carnot qui a eu beaucoup de 
succès. 

L'heure avance, aussi est-ce en hâte que nous r 
dons à la âlature de laines peignées de MM. Masurel frèreRi 
Cette filature, la première de France, renferme 45000 b 
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à filer et 18000 ft retordre; elle occupe un millier (rouvriera. 
Ici noire visite est riipide, car il est l'heure de regagner Lilla. 

Nous disons adieu à M, Petit-Leduc. A sept heures noua 
rentrons au Lycée, heureux de nous reposer après une jour- 
née SI bien employée. 

Le samedi 19, un peu avant 7 heures, nous quittons le 
Lycâe où nous avons eu, pendant deux jours, bùnne tabla et 
bon gîte, et où nous avons été l'objet des meilleurs SOinB. K 
la g;Hre nous retrouvons l'excellent M. Quarré qui a ^oula 
assister à notre départ pour St-Omer, Il reçoit, avec nos 
adieux, nos meilleurs remerciraentî', si justifiés par son ex- 
trfime obligeance et ses délicates «tlentions pour nous tous. 

A 8 h. 18 m., nous somines à St-Omer, C'est jour de 
marché, aussi les rues sont-elles plus animées que d<i coutu- 
me. La Grand'plaee disparaît sous des monceaux de denrées 
de toute espèce Noua nous arrêtons peu en ce dernier endroit, 
Reue avons vu les ruines de St-Bertin à notre descente du 
train ; il nous reste à voir le Palais-de-Justice avec la salle 
des Assises et la Cathédrale. La visite de ce dernier monu- 
ment noua prend beaucoup de temps. Nos jeunes gcna a'ia- 
téresseut vivement à lanlique édifice qui évoque tant de sou- 
venirs historiques, 

A midi 35, après avoir déjeuné à l'hûtel de Tourneheœ, 
qui semble avoir le monopole de la réception des excursioa" 
nistes de la région du Nord, nous prenoos le train pour 
Calais où nous touchons à 1 h. 37. 

MM. Pierru, conducteur des Ponts-et-Chausséea, et Lavi- 
■ gne, direcleur de l'Ecole publique, nous attendent à la gara. 

Nous voici bientôt sur le port, dont tous nos jeunes gens 
ont entendu parler, ce qui ne les empêche pas d'admirer t% 
travail vraiment grandiose et le génie qui a présidé à soa 
exécution. 

Les détails que donne M. Pierru sur la Machinerie de la 
forme de radoub les stupéfient-, ils ne peuvent a'imagioer 
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\ tant de précision alliée à uaa si grande puissance. Qnaot au 
\ {lortlui-tnëine, il est difScile pour tous de se rendre compta 
1 de ses dimeusioDS. Voici quelques ahiETres qui no'us sont 
donnés. 

Les deux bassins de chasses mesurent 175 hectares, l'avant- 
port a 170 mètres de large et 800 mètres de quais, la lon- 
gueur des quais du bassin Carnot est de 1925 niHres. cella 
kdu bassin ouest de 550 mètres, et la surface de terre-plein. 
^ utilisabla sur ces quais est de 185000 mètres carrés. La for- 
' me de radoub à 155 mètres de longueur et 21 mètres de lar- 
geur à l'eutréj. Il eiiste eu outre des bassins de batellerîa 
qui ont un développement de qaais de 1600 mètres et unô 
surface de 40000 mètres carrés. 

La Chambre de Commerce a fait construire, à proximité 
du port, d'immenses magasina et installer, sur les quais, un 
magnifique outillage, comiirenant 6 treuils hydrauliques et 
14 gruea également hydrauliques, la plupart roulantes et de 
forces différentes, variant de 1500 à 40000 kilogrammes. 
L Sous nous arrêtons à la machinerie hydraulique qui fait 
I mouvoir toutes les écluses et les machines du port. 

Un petit temps de tramway et nous sommes t la fabrique 
de biscuits Vendrons. Un directeur se met gracieusement h 
notre disposition pour la visite de l'établissement, nous fai- 
sant généreusement goûter de temps en temps ses délicieux 
produits. Nous ne voyous plus ici des machines si délicateB 
et si compliquées que celles que nous avons vues hier, mais 
tout est si ingénieusement combiné, que noua ne pouvons 
qu'admirer comment ou arrive à produire d'une façon si ra- 
pide et si facile ces douces friandises. 
Il ne nous reste à voir que la fabrique de tulles de M. 
■Gest-Bacquet où noua sommes présentés par M.Lavigne, qui 
BiHous accompagne depuis notre arrivée & Calais- M. Geat 
Commence par nous décrira les opérations préliminaires de 
» fcbrieation du tulle, puis il s'efforce avec la meilleure to- 
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lonté du monde de aoua faire comprendre le tissage du tulle. 
De aes esplicalions il ressort surtout que, dans ce genre d'in- 
dustrie, cest le système Jacquart qui estl'agent principal, 
et que pour devaoir boa tulliate il faut un sérieux appren- 
tissage. 

Nous admirons ensuite les magnifiques modèles créés pat 
la maison Gest-Bacquet, puis nous prâsentone nos adieux 
a\ec nos remerclmeots à M. Geat et h mon obligeant collè- 
g-ie M. Lavigne, et nous noua disposons à regagner Boulo- 
gne. A six heures et demie, nous descendons aux Tintello- 
ries où tout le monde se st^pare. 

L'escursioD a parfaitement réussi. Aucun înciclent n'eat 
survenu pendant ce voyage lie trois jours ; le programme a 
été complèfement rempli et nos jeunes gens ne peuvent 
qu'être félicités de leur résistance à la fatigua et à la chaleur. 

Au nom de tous les membres de notre caravane, permettez- 
moi de vous présenter, M. le Président, i vous et à la Soiîîété 
de Géographie, nos plus vifs et plus respectueux remercl- 
ments. Soyez assuré que nos jeunes gêna garderont le meiU 
leur souvenir du beau voyage qu'ils doivent à votre libéralité. 

Boulogne-sur-Mer, le 18 septembre 1893. 

te DirecItUT d'ÊEote. 
POTJILLAUDB. 



Excursion «le Uuiiloiii) 
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La Société de Géographie de Boulogue-Bur Mar offrait, la 
' 16 aoAt dernier, aux lauréates du coucours de 11^93, u os 
promenade eu break de Boulog^ne au Gris Nez par la câte, 
avec retour par Murquise et WimiUe. 

La petite caravane, dirigée par deux institutrices, quitta 
' la place Frédérie Sauvage à neuf heures, et prend îa route 
qui, du boulevard Ste-Beuve, suit la falaise. 

Arrivées au moulin Wibert, nous jetons un coup d'ceil ea 
arrière. Devant nous se diïploie le vaste amphithéfitre formé 
par les falaises de Chatillou. Outreau, Ostrohove et Boulogne. 
Plus bas, nous avona le port' en eau profonde, le bassin à 
flot, le pott d'échoiiuge, et à nos câtés, la mer, aujourd'hui 
calme et riante, l'anse et la poiote de la Crèche envahies et 
rongées par la vague. 

Le littoral boulonnais donne matière à quelques remarques 
géographiques. 

A une époque qu'on ne pourrait préciser, la France et la 
Grande-Bretagne étaient réunies; l'Angleterre a pris sa forme 
insulaire à la suite d'un grand bouleversement qui a fait 
disparaître l'isthme anglo-français et donné naissance au 

dlitTOit. 

La falaise est donc la suite des collines d'Artois qui sa 
prolongeaient autrefois eu Angleterre. Les terrains qui la 
ooostituent sont formés de sable, de grès, d'argile et da 
calcaire. 

Le promontoire boulonnais fait saillie par les nombreuseg 
pointes que nous apercevons : ta Crèche, la pointe aux Oie», 
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s pointe d'Âudreeselles et te cap Grie-Nez, limita actuella 

du continent. 

Les souvenirs historiques si abondants eo ces lieu: succè- 
dent ans observations géog^raphiquBS. 

Noua sommes au milieu du camp de 1804 et tout Doub 
parle de Napoléon I". Nous apercevons les restes des forts de 
Croï et d'Amblefeuae, la silhouette de la colonne de la Grande 
Armée, et un obélisque en miirbra gris qui rappelle la dïa- 
tributioa solennelle des décorations de la Légion d'Hontieur. 

Voici bientôt Wimereux, à l'embouchure de la rivièra du 
même nom. Sou port fut important: Napoliion y avait creuaâ 
un chenal, établi des quais, construit un bassin ; mais tout 
cela a disparu, et Wimereux n'est plus qu'une station bal- 
néaire très fréquentée, comme l'attestent les nombteits cha- 
lets disséminés sur la côte. 

Non loin du pont en boia qui traverse le Wimereux, un 
petit monument en pierre nous indique l'endroit oii furent 
retrouvés Pilastre de Rosier et Ange Romain, ces deux pp»- 
mièrea victimes de l'aéroslation. 

C'est près de là, à la pointe aux Oies, que débarqua la 
Prince Louis Bonaparte en IS40. 

Nous longpeons l'hippodrome d'Hob^ngues, où ont lieu les 
courses, et nous traversons la Slaclf, rivière creusée pont 
faciliter l'écoulement des eaux dans les environs ds Beuvra- 
quen et de Marquise. 

Nous noua arrêtons quelques instants à Ambleteuse pour 
laisser souffler les chevaux. Ambleteuse joue dans l'histoire 
un rôle important. Quelques-uns même afflrment qu'il fut le 
Portuâ Itius de Jules César, Ce village a été détruit par les 
Hurmauds, relevé par Renaud de Boulogne, pris par Henri 
VIII, rendu à la France en même temps que Boulogoa, 
Louis XIV et Napoléon 1" firent exécuter des travaux pour 
l'amélioration de son port. Aujourd'hui le port et le bassin 
Eontà l'état de ruines, et Ambleteuse n'est qu'un village 
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de pécheurs dont la belle plage attire quelques étranger! 
pendant Tété. 

Uu kilomètre plus loin, nous trouvous Audreaselles, bAtî 
au fond de la rade St Jeau, près de la .mer qui fait ébouler 
de temjis en temps quelques nmisons. 

Enfin Toici Framezelles et le Gris-Nez. Noua noua reo. 
âooB immédiatement au phaie, tour cylindrique élevés aa 
toilieu d'uD b&timeut carré, sur la pointe estrème du cap. 

La maltresse donne quelques renseignements sur les dif- 
lérentes aortes de phares et leur destination. Celui que noua 
Tisitons est de premier ordre, avec station séniaphorique et 
station télégraphique dont k'S fils sont reliés au cable sous- 
marin. 

Le fau scintillant de lii lamps présente successivement 
trois éclats blancs et un rouge. S» portée lumineuse peutôtrs 
de 40 milles par un temps clair. Nous nous rendons au bal- 
con extérieur, et du haut de cet observatoire, qui domine'le 
détroit de TiS mètres, noua jouiasooa d'un superbe panorama. 
A gauche, se déveloiipe la côte que nous venons de suivra 
avec lioulogiie dans le lointain ; k droite, noua avons la baie 
de Wissant que termine à l'horizon !a fnlaise crayeuse du 
Blanc-Nez i en fac^, la mer profonde et dangereusCj ce que 
témoignent les débris de l'Albert Edward qui vint y échouer 
le 28 mard dernier. 

Le temps n'est pas assez clair pour noua permettre de dis- 
tinguer les côtes d'Angleterre , maïs cet état du ciel est un 
charme de plus : cette mer immense nous donne mieux la 
aensation de l'infini. 

Nous quittons à regret ce spectacle imposant pour visiter 
les machines génératrices de l'électricité, lea annexes du 
phare, et nous reutrons diner. 

Le grand air nous a raisea en appiStit, aussi faisons nou» 
honneur aux provisions. 
Vers deux heures, nous remoutons en break et noua noui 
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"dirigeons vers Tardiriglien et Aiidinghen. Ca dernier village" 
forme uo plate^iu qui s'appuie è la mer par des roches escar- 
pées L'églisfl et lu tour qu'elle porte rappellent les siégea 
que les habîtanta eurent à subir tant de fois. 

Nous tfaTeraons Baziaghen, un lies plus anciens villages 
du BuuloiiuaiB. Dejxiis Au'linghen la campagne è, chaDg^é 
d'' spec-t, les falaises et les dunes moootoues ont fait plaça 
aux collines boisées et a\is vallous bien cultivée. 

La route oinbragéo que nous siiivona nous conduit à Mâr- 



Catti! petite ville, située sur k Slack, à nai-cliemiu entre 
Boulogne et Calais, a des rues larges, des maisons bleu bft- 
ties. Elle possède d'importantes usines métallurgiques et lea 
exploitations de marbres i^t de pierres dures de ses environs 
rendent ses mapi.'héa prospères et fréquentés. 

Noua visitons rUOtâl-Ja-ville et l'église, dont le clocher est 
du XII' siècle. 

Nous suivons la route nationale de Calais à Boulogna, 
Noua laissons ù gauche Offrethun, ù droite Beuvrequen sur 
la Slack. nous traversons Wacquenhen et nous arrivons h 
WimillB. 

C'est dans ce village qu'aurait été livrée uns bataille, ea 
882, fuira les Noru;aiida et l'armée d'Hernequin, comte de 
Boulogne. 

Un autie souvenir historique est perpétué par un rooriu- 
inent élevé contre 1g mur du cimetière. Il indique la sépul- 
ture des àérouautea Pilastre de Rosier et Ange Romain. 

Noua remontons la route du Bon Secours, ayant à gauche 
la charmante vallée du Denacrejà droite, la Poterie et la 
Colon ue. 

î oua reutions à Boulogne, enchaotiJes de notre journée 
bien remplie, et reconnaissantes envers la Société de GéogrB- 
phie qui nous a procuré une excursion agréable et utile. 

Boulogne, le 24 août 1893. 

M. MA.BIBTTB. 



CHRONIQUE DE L'UNION 



SOCIÉTÉ DE DOUil 

VOYAGE AUX ANTILLES ESPAGNOLES 

n PortO'Hico, t'iiba et nu mexlque 

Considérations sur {'influence française dans ces région» 
Conràrence par M. CLAINE, explorateur - 



I 



La communication faitâ par M. Claine à la Société do 
géographie de Douai, le 17 avril 1893, en présence d'un nom- 
breux et sympathique auditoire, a été fort intéressante dans 
son entier ; mais, vu l'abondancB des matières et le défaut de 
place, nous ne pouvons en donner dans le builetin tout la 
développement. En voici néanmoins quelques extraits. 

PoiiTO-Bico. — ....J'appris que dans cette Ile très réduite 
il y avait une colonie française, colonie oorea, de 3,000 per- 
sonnes. Ce chiffre me fit tressauter, car je ne m'attendais paa 
à trouver cetle petite colonie dans une tlo espagnole alors 
qu'il y a des colonies frauçaisea voisines qui pourraient reco- 
Toir ce contingent. Ce sont des travailleurs. lU ae livrent sur- 
tout ù la culture du café. Le café produit à Porto-Rico de 
grands bénéfices. Ainsi le café qui revient à 7 ou 8 piastres 
le quintal se vend de 25 à '27 piastres. Dans cette tle oi!i sont 
3,000 de nos compatriotes qui cultivent le café, n'est-îl pas 
singulier que nous ne vendions à cette lie que pour 622,424 
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piastres de mfircbnndises frnnçaisfis quand nous achefona 
près de 2 millions de pinstres de marchandiaea à Porto-Rico. 
Il est certain que ce tribut que nous paynna est un appau- 
■vrissemeiit pour notre pays, car ce ne sont pas des matlÈreB 
premières qui se transformant enanif« eu produits manufac- 
turés que nous achetons. C'est du café qui s'en va en fumée. 

Une Compagnie française avait commencé la construction 
d'uu chemin ;le fur h voie étroite qui n'a pas réussi. Il n'y a 
qus 35 kilorai'tres d'un côté de l'Ile et autant de l'autre de 
construits et la Compiignie est déjà en faillite. 

Le Voyage le plus intéressant est celai de San-Juan à Ponce 
et b Yauco. 

Les Allemands, plus pratiques que nous en exploitation 
coloniale, se sont établis dans ces régions et ont des maisons 
considérnbles. Ils n'ont cependant pas réusai à s'établir posi- 
tivement à Ponce. C'est donc une situation h prendre, car 
Ponce est une ville très prospéra. 

A Yauco, centre de 1,300 habitants, ou se trouve presqu'ea 
France. Ce sont des Corses .. 

En résumé à Porto Rico nous payons un tribut de près dfl 
4 millions de francs et nous ne lui vendons que pour 603,000 
piastres de marchandises coQsîstaat eu café et en sucre... 



La Havane, — Bien inférieure à sa réputation, ville mal 
entretenue, mais ici l'hospitalité est la plus grande. Les Cu- 
bains sont Ibs hommes les plus polis, les plus serviablea, etc.. 

Grâce au traité américain, toutes les marchandises amérî- 
caiues sont importées à Cuba sans droits, alors que les £spa> 
gnola eux-mêmes payent 10 OiO sur la valeur des marchan* 
dises qu'ils exportent dans leurs colonies. Aussi l'année der- 
nière les Américains faisaient seulement 60 millions d'affai- 
res avec ce pays alors que cette année ils ont exporté pour 
100 millions de marchaudiaes. Cette différence est aux ié- 
pena de l'exporliatian européeaue, parce que les Américaina 



^bfiriqiieDt injounl'bui une grande partie des produits quB 
DOU3 fabriquons ea Europe, particulière meut en France... 

Ubxiqijs — Le pays prospère et prend une estension con- 
sidifrable. On y a construit en quatre ans 6000 kilumètres ds 
Toie ferrée de plus qi'à mon préoéJent voyage, cest-à-dir* 
plus de 12,000 kilomètres en tout et cela avec des capitaux 
américains, anglais, espagnols. 

Dans ces pays où nous avions une colonie française ëtablïa 
depuis longtemps, des millionnaires, car ils le sont tous et 
sont fort nombreux, nous sommes en infériorité cependant au 
point de vue commercial, tout cela parce que l'esprit exclusif 
de ces colons spéciaus fait passer la petite patrie avant !& 
graQilc: ils n'a^lmettent en effet que leurs compatriotes d«s 
Basses- Alpes. 

Pendant ce temps, l'Américain s'établit dans la pays : 11 
gagne d'inQuence de plus eu pins et le tempa n'est pas loia 

ci il sera !e maître 1& bas 

Une difficulté au Mexique, ce sont les douanes intérieures, 
6i vous allez d'un Etat dans un autre vous avez à payer 5 0;0 
«ur vos marchand i ses. La plupart des Etats ne vivent que 
Çr&ce à cet abus. Les voyageurs de commerce sont eu oiitrs 
imposés d'une patente qui varie da 2 fr. 50 à 500 francs. 

En résumé, il résulte de ces condition) une dimioutioa 
cousirlérable du chiffre de nos afTaires, etc., etc.. 

Clainb. 



La conférence s'est terminée par des considérations et dea 
coDclusions sur la colonisation et a été diialement agrémeutâu 
de nombreuses et intéressantes projections à la lumière 
orhy'lrique. 

(D'aprèt le Bulletin de la Société des Etudet 
coloniales et mariUmes). 



LA PÂTAGOmS CHILIENNE ET LA TERRE DE FEU 

(Mission de H. WILLEHS,eo 1890) 

Conférence faite à la Société de Géoffmpkie de Douai 



Parti de Puota Ârenas, port chilien du dëtroit da Magellaa^ 
M. Willama a accompli une double exploration, au nord du 
détroit, à travers la Patagonie chilienne, et, au sud du dé- 
troit, dans la Terre de Feu chiliiione et argentine. La pro- 
gramme de l'esiilorateur ue comjiortait d'abord aucun voyage 
eu Patug;ouie ; mais l'embarcation qui portait les appareils et' 
les provieiona ajaut fait naufrage à l'embouchure de l'una 
des rivières du pays Fuégien, la mission fut obligée de sa 
sauver k la nage et de regagner Punta-Areuas, où elle atten- 
dit l'arrivéa d'un nouveau matériel demandé en France et au 
Chili. C'eËt durant cette atteute que M. Willema visita l'ex- 
trême sud PatagoQ. 

Cettii terre qnasi australe possède quelquee-unes des ri- 
chesses minières du Chili proprement dit. Le lignite s'y 
trouve eu couches abondautes, t-t son oxploîtatiou, utile au 
service des vapeurs qui TraDchissent le détroit de Magellan, 
aérait rc-mniiératrice. Lesgisementa aurifères s'y rencontrent 
aussi. Mais la principale richesse est dans l'élevage des che- 
TQux que les indigènes estiment pour leur chair, des mou- 
tons À la laine longue et de bouue qualité qui pourraient y 
être beaucoup plus nombreux et constitueraient une source 
de profits pour l'industrie européenne, eufln d'une espèce 
d'autruche dout la plume assez estimée est acquise sur place 
à 2 fr. 50 la livre, pour Être revendue en Europe jusqu'à 
7 fr. 60. 
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Quant «ux hklKUntf, ils aoot maosm^a poar leur hauts 
stature ; Os rnssorent joeqa'i 1"98 et S m. U. Will«iiiSK 
fourni sur ces P&tagoos, ds c*ncttT« assex pactâqua, Aa cu> 
rieux détails, notunineat en n ^ù roocemo le miirtag;e et 
les runéraill». Pour les jeimes filles qtti possèdent da bétail, 
foutes les s^ociitioBsaA rédnisenl à on nurcfaaodage entra 
le prétendant et la famîUe As Vé^ioaie, et. juaque chez cea 
penplades, pour qui la rudesse d'une civilisation primitive 
est one circonstance atténuante, le mariage n'est bien aou- 
▼ent qu'une affairt. 

Lea funérailles révèlent chez les Patsgons la crojanc« an 
Imerreilteux, C*est un esprit malin qui cause leurs maladies; 
dès lors toute médecice doit avoir pour but de chasser l'es- 
prit mauvais. Pour y parvenir les médecins son^iera frappant 
ft coups de poin^ les membres et la poitrine du malade ; si _ 
l'énergie du remède est însuâîsante, le sorcier piétine le vei 
tre du moribond et bâte ainsi la guérison qui est général*! 
dent radicale. Quelques objets usue\3, un peu d'eau et de» 
aliments sont ensevelis avec les restes du défunt pour les 
besoins du grand voyage ; presque tous les biens qu'il pos- 
sédait en joyaux ou parures y sont ajoutés, mais resteront 
enfouis quelques années seulement, car les descendants vien- 
droiit un jour exhumer leur héritage. 

Après avoir reçu d'Europe un nouveau matériel, M, Wit- 
lems accomplit, en 1891, l'exploration de la Tt-rro do Feu. 
Il franchit le détroit de Magellan, praticable ESiilometit aux 
navires & vapeurs, à cause des difficultés que présenta pout 
les voiliers la traversée des passes étroites et rocheuses ; il 

I visita la baie Inutile, ainsi appelée parce que les Imutsfunda 
la rendent inaccessiblu aux bâtiments de commerce, mais 
dont le rivage est psrsemé d'innombrables débris do tous 
genres, boutoillea et barriques de vin mêmes, épaves que les 
remous déposent comme des alluvions en cot endroit. Traver- 
sant ensuite une plaine semée de lagunes, témoin d'un uu> 



cien détroit, le voyageur gagna la cûte de l'Atlantique, sur 
le territoire argeatin ; loDgeant alors d'un câté les lagunes, 
de l'autre d'impénétrables forêts, il parvint ainsi jusqu'à 
l'extrâme sud, où il roçut uu bon accueil des rares fonction* 
nftires argentins établis là, avec des moyens d'ailleura ioauf- 
fUants pour secourir Les marins naufragés des parages ai 
dangereux du Cap Horn. 

Au cours de cette périlleuse exploration, au milieu de tri> 
bus nomades dont les hommes sont toujours prêts & couvrir 
leur tète du bonnet de cuir, signe de déclaration de guerre, 
et attendent souvent l'arc tendu, la flèche en arrêt, les pro- 
positions du voyageur, M. Willems a fait d'innombrables 
observations et rapporté de précieuses collections. Il qoub a, 
décrit en détail le genre de vie desFuégiens. -. 

De taille un peu moins élevée que les Patagons, les Fuâ> -^^ 
giena do la côte de l'Atlantique sont encore robustes et forts. «^ 
Malgré la rigueur d'un climat très froid pendant neuf moîl^iK 
de l'année, ilâ recouvrent & peine leur corps fortement bronzd^^t. 
de vêtementsembrjonnaires, Les hommes sont protégés aau—_« 
lement par une peau de guanaco, sorte de cerf dont l'espèca^^a 
abonde dans tout l'archipel Fuégien ; les femmes ont un vé 
lement fait de peaux d'une espèce de rat appelé par les nat 
rels tucotuco ; !ea enfanta sont complètement nus. Les abri, 
de ces Indiens sont aussi précaires que leurs vêtements. Ne 
mades, ils ne se fixeot que temporairement dans les lieux o-^ 
la pèche et la chasse leur fournissent une abondante et facil 
subsistance; alors ils creusent une fosse circulaire d'une 
deux pieds de profondeur, en prenant soin de rejefer la ter 
en talus du cdté de la pluie ou du vent; ils garnissent' 
trou de feuilles sèches et de peaus, la surmontent de quet_ h 
ques branchages, et s'entassent là, pëla-mële, les uns cont^^ 
les autres pour avoir plus chaud, et entourés des nombreu^^-J 
chiens de la famille ou de la bande. 

Le langage de cette humanité inférieure ne peut guère è\M'* 



-^*- 
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considéré comme un langage articulé. Leg vocables employéa 
par les Fuégieus sont peu nombreux; stiulemeot le sens en 
ist éleodu ou complété par des signes ou des into;iatioiia 
particulières. C'est aiusi que l'idée d'éloignement est expri- 
Dée par la seule syllabe id ; prononcé brièvement ce terme 
sdiquQ une distance assez courte, comme une cinquantaine 
3 mètres, par eseraple ; s'agit-il d'exprimer uue distance 
)lu8 grande, l'Indien appuie plus longuement : trjà ; veut-il \ 
Bisser entendre qu'un lieu est k plusieurs journées de l'en- 
Itoit où l'on se trouve, il insiste davantage encore et dit : 
^àâ. C'est un langage mimé et parlé à la fois. 

Les occupations des Fuégieus sont lu chasse et la pèche. 
[Is poursuivent le guanat^o, les canards et surtout ces ron-' I 
feura qui minent le sol d'innombrables galeries Bouterrainea, 
1 lucotuco. A l'ai do de quelques-uns des mollusques qui 
foidonunnt dans les lagunes, ils pèchent en abondance des 
joissous dont ils sont très friands, principalement des mar- 
louins, dont la chair grasse fournit un aliment excellent 
tous ces froides latitudes. Les forêts, où !e voyageur est 
ibiigé de se frayer un chemin la hache à la main, renferment 
beaucoup d'arbres séculaires, en particulier une espèce d'or- 
ne pouvant atteindre de grandes hauteurs, qui fournit ua 
)xc«llent bois de construction, employé à Funta-Arenas tt 
iaos tous itîs villages de la cûte où l'on rencontre des blancs. 
Mais les naturels n'exploitent pas ces richesses forestières, ils 
j occasionnent plutût de grands ravages par l'incendie. Les 
.nomades, en effet, abandonnent leurs campements auccessifa 
■ flans jamais y éteindre le feu, qui persiste plusieurs semaines 
après leur départ. Ces fumiéres qui bordent la côte ont valu 
•au paya le nom do Terre dea feuco, que les premiers naviga- J 
teurs européens lui ont donné ; par extension et par igno^J 
Tance la géographie a dit : Terrt de Feu. 



mi EXCUBSIOB OAKS IK iimu OCCIDENTALE 



Nous voilà partis, le traiu siffle, en route pour Bailleul. La 
Toyaga eu chemin de fer nous parait court, oc mange, on 
rit, ou cause. Il est huit heures lorsque nous arrivons. Le 
gare est assez loin de la -ville, nous suivons un chemin do 
terre horde de petite maisons ; la diligence passa devant noua 
en soulevant un tourhillon de poussier». Bailleul a une Place 
assez grande, un Hôtel de Ville remarquable La partie la 
plus ancienne est en pierre, l'autre est en brique. Mais il ne 
faut passe l'imaginer d'un rouge criard, bien au contraire, 
elle est d'un rose frais. Il est d'aillcurâ h remarquer que la 
brique, dans les parties de la Flandre qui ne sont pas indus- 
trielles, a toujours cette couleur, 

En descendant la côte à» Bailleul on apperçoit soudain las 
lignes onduleuses des collines environnantes sur lesquellea 
s'étagent les fermes, les moulins, les houhlounières «t los 
arbres. La verdure est luxuriante. Les aubépines répandent 
une odenr discrète qui vous charme. Lb ciel jusque là, un 
peu sombre se déchire tout à coup et laisse entrevoir, der- 
rière ses nuages de ouate, de largo» trouées d'Hzur, et là-baa, 
au haut du coteau, un rayon de soleil commence à^poindre. I 
Les jumelles se braquent sur l'horizon. On traverse de petits 
villages charmants où les églises de briqua sont garnies de 
cadrans solaires ; nous passons, les enfants qui jouent sur la 
route se sauvent à notre aspect, on nous regarde avec curio- 
sité et, de porte en porte, on entend des femmes qui s'inter- 
pellent. 
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Ici tuutas \»s nuances sont robustes «t riches, les arbres 
ont une écorce brune, leur feuillagfl est d'un vart fcncd, le 
desïÎD, lui, manque saua la lumière diffuse et la couleur qui 
fond les contours. La nature déborda de vigrueur. On songgà 
la sève enubérante des -vieux maîtrea qui montrèrent dana 
tout son éclat la beauté ûamande, sa vie, et sou coloria res- 
plendissant. Cependant le soleil se met tout à fuit da ia par- 
tie, au dessus des arbres il cous sourit, et ce sourire remplit 
de joio le photographe de l'expédilioii. 

Çà et là éclate le jaune vif des fleurs nouvelles, genfta et 
boutons d'or, et les calices délicats des silènes tremblent sous 
la brise fratehu. Enfin voilà au loin la mont Noir qui dresse sa 
masse de verdure : les petites maisons couvertes de chaume 
font des taches grises sur le vert presque bleu des prairies, 
et les chemins de terre jaune serpentent sur la montagne. 
Tout au haut du mont, un petit moulin, qui semble uu jouet, 
ag:ite ses ailes comme pour nous appeler : mais par où pas- 
ser pour le rejoindre? Un vieus Flamand nousrdpond : nous 
nous aventurons dans un chemin. Uue bonne femme nous 
détrompe: il faut prendre le chemin de terre; malheureuse- " 
meut tous les chemins sont en terre dans ce pays là. Après 
maints tâtonnements, nous voilà partis 

La côte est dure, mais le paysage est si beau ! Les jacin- 
thes, les violettas sauvages et les coucous bordent la route ; 
nous grimpons, nous grimpons toujours. Nous voici au pied 
du moulin. Le panorama est admirable . une mar de chau- 
mières, de clochera, de prairies s'Étend à nos pieds, nous 
sommes bien récompensés de la peine prise pour monter. 
L'on reprend la marche, on descend, chose plus facile ; noua 
traversons un chemin, nous voilà en Belgique. Deux bonnets 
à poil apparaissent, immenses, sous lesquels sont des gen- 
darmes belge» montés sur des chevaux. Tous les cent mètres 
sont de petites chapelles ornées d'inscriptions ilamandea, 
nous sommes au mont Rouge. 
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Il n'est pas comparable au mont Noir: il a un aspect plus 
original, moins rustique; ses sites ont plus de diversité : la 
BablB a pris une teinte de rouille, les routes sont très encais- 
68 talua offreot une végÉtation tout à fait pittoresque. 
Les acacias laiâsp.ot tomber leurs grappes jauues comme une 
pluie do fleurs et le houx froisse de ses dards les jaciuthM 
délicates. De l'autre cdté du chemin une sapinière monte k 
l'assaut d'une pente; â travers les eapius se voit tout ua 
fauiliage tendre et finement dentelé, puis, derrière, les ver- 
dures sombres des collines. De temps en temps ou voit ua 
paysan, le visage rasé, qui passe lentement, conduisant una 
Tache. Après le mont Rouge la route est plus plate et moins 
intéressants : oa compte les bornes kilométriques, oo traîne 
«n peu la jambe. Enfin apparaissent les clochers d'Yprea : 
une avaotgarde est déléguée à l'hôtel. Ou se redresse, on 
a'épojissettepour ne pas l'aire a bafouer la France » comme dit 
Tartarin. Nous nous rendons à la « Tète d'Ûr », l'hôtel le plua 
convenable de l'endroit. Le déjeuner est succulent, agrémenté 
d'une bière blonde qui pétille dans les verres. La cuisine est 
faîte avec un soin religieux, le garçon qui nous sert est em- 
pressé, l'hâtclier est souriant. Âpres nous être bien récon- 
fortés et reposés largement uous sortons. 

Ypres est une petite ville endormie, sans grand mouve- 
ment Certains quartiers sont bien tristes: nous avons même 
vu, dans une petite ruelle aux vieilles maisons espagnolea et 
aux pignons en escalier une vieille flamande avec une figura 
terreuse et amaigrie ; elle était enveloppée dans une mante 
noire â longs plis et à capuchon rond, elle marchait pas à 
pas, sans bruit, sur un vilain trottoir. Cutta apparition, dans 
cette ruelle sombre, vieillie, cette passante silencieuse et 
pftle qui semblait étra atteinte du mat d'Ypres, tout cela 
avait une couleur triste qui dégageait quelque chose de Ik 
monotonie des vieux temps. Nous partons aux Halles: c'est 
un moQument superbe qui déploie une façade immenas où les 
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fenêtres ogivales alternent axec des niches contenant les sta^ 
tues des comtes de Flandre. Le style en est à la fois aévèr» 
et riche. La fierté d'un peuple laborieux et guerrier y est 
écrite en caractères ineffui^ablef . La situation des Halles con- 
tribue aussi beaucoup à leur splendeur, car ce géant da 
pierre sa dresse énorme, au milieu de la vaste Place d'Ypres 
et semble protéger de sa maaae imposante la ville morte qu'il 
vit autrefois dans sa splendeur. Un seul détail amoiudrit un 
peu la majesté de ce monument ; les petites portes busses & 
vitraux sont toutes surmontées de laides inscriptious en let- 
tres jaunes qui se détachent brillantes sur le gris sombre du 
monument; Etat-Civil; Salle du Greffe, etc.. Malgré cela 
l'impression produite est très forte et l'on associe, dans sa 
pensée, la haute tour d'Ypres à tous ces géants immobiles 
qui, de loin en loin, se dressent sur les plaines flamandes. 

Nous passons sous un portique, une trouée de jour se fait 
devant nous et la calhédrcle nous apparaît. Nous entrons: 
une lumière tlafarde arrive par les vitraux, quelques vieil- 
lards sont affaissés sur des prie-Dieu, et dévident leur cha- 
pelet. Un SBCtiataiii entre eu tenant d'une main une lanterne 
et agitant de l'autre uue petite clochette, dont les tintements . 
■e répercutent sous les voûtes de la cathédrale. Derrière lui 
est un prôtre qui porte un calice. Les ex-voto de cire : bras, 
jambes, tètes, sont accrochés à une colonne, et les statues 
des saints s'alignent dans la nef centrale. Le sacristain qu6 
nous venons de voir est revenu après e'ëtre débarrassé da 
son lurplis. Il nous apprend où se trouve le cloître, et nous 
sortons. 

Nous espérions voir le tombeau de Janséniua, mais c'est im- 
possible ; nous ne voyons que sa maison transformée en cha- 
pelle et en couvent de soeurs converses. Alors, grimpons à la 
tour de la cathédrale. Trois cent quarante marches : voili 
qui est assez dur pour des jambes fatiguées, mais on s'excita 
mutuetlemcat, nous voiU en haut. C'est une houle de toits, 
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de beffrois, de vieux pigQons flamands; un monda lilliputiBO 
B'egite sur In place d'Yprea et an loin s'étalent, sur un tapis 
de prairies, le lau de Dickobuach, les houblonni6res grises Un 
gardieu nous apprend dans une phrase émaillée de « Sais-tu 
monsieur » où il faut s'adresser pour voir une trÈs belle salle 
de délibérations de l'Hùtel de Ville ; nous descendons pour 
nous y rendre. La salle est remarquable. La hauts cheminée 
étale ses ornements de bois sculpté et ses chenets en fer forgé. 
Dea frusques murales assez jolies représentent des examens 
au moyen ôge, et une foule d'eseholiers en pourpoint gris, 
la bouteille d'encre pendue au col, se pressent autour de la 
table des docteurs véuérables. Une immense haie vitrée est 
couverte des armes de toutes les communes dea environs : 
Traîmeut on désirerait être conseiller municipal pour siéger 
souvent dans ces stalles de hois sculpté, au milieu de ces 
Bplendeura. A côté est une immense galerie à charpente appa- 
rente, ornée aua^i de fresques. 

Cette salle est nue, à part quelques bancs de chêne, mais 
les murs, eux, ne le sont pas. De très belles peintures sur 
l'histoire d'Yprea les. couvrent. Les panneaux sont peints 
largement, il est vrai, mais avec quelle sûreté de main, avec 
quel coloris ! Parmi les fresques les plus remarquables sont: 
La rentrée de* habitants d'YprBa vainqueurs. — Il ne faut 
pas se figurer un peuple eu liesse ou une ovation enthou- 
eiasle, non, mais un retour catine d'hommes fatigués et 
durement éprouvés quoiquevainqueurs. Une femme embrassa 
son mari revenu sain et sauf. Une autre traînant ses deux 
enfants n'a pas encore trouvé celui qui l'a quittée pour aller 
combattre, et, anxieuse, elle fouille du regard les rangs dea 
Holdats. Une autre se jette sur un cadavre qu'on rapporta. 
L'ensemble est très beau. Un autre fresque représente : La 
réception des chefs vainqueurs par le clergé. Ce panneau est 
plus solennel que l'autre, l'expression est bien rendue, les 
chefs ont l'air fier, décidé, tandis que la vieux prêtre qui 
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s'avance, la crosse en main, a dans la démarche et dans Tal* 
lure quelque chose d*au^uste et de vénérahle. 

Mais l'heure avance, il faut partir : nous regardons une 
dernière fois les Halles, puis nous partons à la gare où nous 
arrivons juste à temps pour sauter en chamin de fer. QueU 
ques heures après nous rentrions à Douiiî, tous également 
satisfaits d*une journée si bien remplie. 

Maurice Monibr et Paul Dblaoutrb, 
Elèves de seconde au Lycée de Douai. 

PoTEz, professeur de seconde. 
A. Hentgen> prof. d*hist. et de géog. 






SOCIÉTÉ DE GÉOGRAPHIE DE DUNKERQDE 



Procès-verbal de la Réunion extraordinaire, tenue le 
6 novembre 1893 



I.e Bureau de la Société de Géographie de Dunkerqua a 
tenu, le lundi 6 novembre, à six beurea du soir, une réunion 
extraordio aire, qu'il a fait coiocider avec la réception et la 
conférence de M. C. Maistre, explorateur. 

Le Bureau a été heureux de voir M. Cous, président de 
l'Union, assister à aes délibérations. 

L'ordre du jour de la réunion portait : Situation de la 
Société. 

M. Terquem, l'hoDorable président, fait un rapide réaumé 
de la situation morale de la Société, puia il expose que de- 
puis 1882, il assume la lourde charge da président, et que, 
malgré tout son dévouement pour la géographie et la Société 
da notre ville, il ne croit pas pouvoir conserver plus long^ 
lempa ses fonctions, M. Terquem, en conséquence, proposa do 
procéder au renouvellement du Bureau. 

M. Cons, en sa qualité de Président de l'Union, tient à 
remercier peraounellement et au nom de l'Union M. Terquem 
des grands services qu'il a rendus à la Société ; il proposa 
de le nommer Président honoraire. Cette motion est adoptés 
à l'unanimité. 

Oa procède ensuite au renouvellement du Bureau. 
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Sont nommés : 

Président : M. Berteloot, lieutenant de vaisseau. 

Vice^Président : M. Thomas Deman, avocat. 

Secrétaire'Génêral : M. Kremp, professeur au Collège. 

Trésorier: M. A. Dutoit, industriel. 

Archiviste: M. E. Debacker, conducteur des ponts-et- 
cbauBsées. 

Secrétaires: MM. Vallaeys et G. Verley> étudiants eu 
droit. 

MEMBRES DU COMITE ADMINISTRA.TIF 

M Alfred Dumont, maire de Dunkerque. 
M. Petit, président de la Chambre de Commerce. 
M. Albert Mine, consul de la République Argentine. 
M. P. Michel, greffier au Tribunal de Commerce. 
Le procès-verbal de la séance sera communiqué aux mem- 
bres du Bureau qui seront priés de le signer. 
L'ordre du jour étant épuisé la séance est levée. 

Le Secrétaire- Général ^ 
Kbemp. 



SOCIÉTÉ DE SAINT-OMER 



La Société de Saint-Omer vient de reconstituer ainsi son 
bureau: 

Président d^honneur : M. Ringot. 

Président : M. De Lauwereyns de Roosèndaële. 

Vice 'Présidents : MM. Eliet, Vasseur, Lamothe-Tenet. 

Secrétaire-Général : M. Bureau. 

Secrétaire-adjoint: MM. Framezelle, Ch.Legrand, Harmes* 

Trésorier : M. Dumont. 
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CHRONIQUE GÉOGRAPHIQUE 



A pi'opos du Cniinl îles Deiix-Mers 



Koua recBvons de l'honorable et actif secrétaire général de 
la Société de géographie de l'Est, M. J.-V. Barbier, la lettre 
Buivanta : 

Monsieur et cher CollÈgae, 

Uaus la couïictioQ de répondre tant à l'esprit qu'à la lettre 
d'ua visii émis par le Congrès de Tonra, sur le prnjet du 
Canal des Deuai-Aferj, j'ai cru devoir examiner cette quea- 
tioa avec les éléments quej'si pu recueillir, tant dans la pro- 
pagande qui a été faite pour en poursuivre la réaliaation que 
dans les appréciations des hommes les plus qualiSéa et les 
plus compétents. 

J'ai communiqué les considérants et les résultats dn cet 
examen à la Société de Géographie de l'Est, mais le vœu de 
Tours ne serait qu'imparfaitement rempli si, en présence 
des aoUicitatious pressantes doiit le Parlement est l'objet, la 
part de lumière que je me suis efforcé d'apporter sur cette 
question n'était répandue dans le public français. 

Pour y parvenir, la mieux était de faire appel au concours 
des Soi^iélés Frangjises de Géographie qui, è Tours, ont été 
unauinies pour demander que la lumière se fasse, et, eu par- 
ticulier, à celui de mes colIÈg^ues les' Secrétaires généraux 
dont la bienveillance et la sympathie me sont acquises. 

Une note bibliographique dans le Bulletin de toutes laa 
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Sooiëtéa, appelant 1 iutérét du public sur la brochure daus 
laquelle j'ai publié la conférence faite à la SoniÉté de Géogra- 
phie de l'Est, et doat je vous envola un exemplaire ea hom- 
magfl et un autre pour le soumettre aux prii]ci[)aux libraires 
ou & la pressa de votre villa ; la miae en venta d'exemplaires 
de cette brochure, que les librainia pourront se procurer par 
Tinter méJiuire da la Maison Berger- l.evrault, 5, rue des 
Beaus-ÂrtB, à Paria : tel eât le moyen qui me parait !e plus 
efficace pour (éclairer le public sur la question. — Prix de 
voiite furt, ( fr. — Remisa habituelle. 



Noua accordons d'autant plus volontiers ft notre coîlfçue 
la publicité qu'il désire que, lorsque la question a é\à abor- 
dée dans nos réunions (elle ne l'a Jamais été bieu à fond, je 
doia l'ajouter), les opiuioua ont été médiocrement favorublea 
ail grand projet de la Socidtt! nationale d'initiative et de pro- 
pagande poicr l'exécution du Cannl dei Deux-Mers. M, Bar- 
bier combat ce projet avec autant de bon sens que de vivacité, 
Il insiste principalement contre l'argument patriotique, ou 
prétendu tel, de l'avantage qu'il y aurait de faire passer par 
ce canal, à un moment donné, une flotte de guerre d'une 
mar A l'autre. Les officiera les plus expérimentés Je notre 
marine ont émiîî, à ce s'ijet, des avis très esplicîtea et par- 
faitement motivés, dont on doit tenir le plus grand compte : 
or cea avis sont négatifs. La question commerciale est toute 
différente, quoique très complexe encore; généralement oo 
«"Jmetque loauvre, à ce point de vue et dans de certaines limi- 
tes, eernit bonne et profitable, qu'elle doit a" faire, qu'elle si 
fera, et cela dans un avenir rapproché ; mais alors un canal 
à grande section, da plus de 8 mètres de fond, n'est nulle- 
ment néce.ssaire ; il s'agit simplement d'élargir et d'appro- 
fondir le canal du Midi, en l'affranchissiint da la Compagnie 
du chemin de fer qui le détient. La campagne qu'entreprend 
M, Barbier a été entreprise avant lui dans le Petit Temps 



. dont les articles courts, précis, docu- 
irqués. M. Maurirj laisse 
la parole aux gens compétents, se bornaut à leur servir de 
, porte-voix: et il faut convenir qu'on na saurait mieux faire 



. Frédér; 

is. sont fort apprécias et 



nvenir qu on ni 
délicat 



dans un sujet ai délicat Aux lecteurs^ aux intéressés de 
conclure ! 

Sans rechercher ce qu'est précisément cette Sociefe qui 89 
dit nationale, constituée pour l'exécution du Canal des Deux- 
Mera, et évitant toute question de personnes, M. Barbier 
nous fait voir d'abord la nécessité, rfconnue au Congrès de 
Tours, d'éclairer la public, et de détourner d'une erreur, 
peut-être d'un désastre, des gens mal instruits au point de 
vue technique, que de belles phrases pourraient entraîner. 
N'en est-il pas qai demandent naïvement si l'oo ne pourrait 
pas tourner le col de Naurouze 7 (ce qui démontre, entre pa- 
renthèse, l'utilité des Sociétés de géographie : elles ont fort & 
faire encore). Puis l'auteur de la brochure raille les termaa 
jiompeux du pragramme de ladite Société, et les adhésions 
reçues, qui no sont en général que celles de grou[jes et d'in- 
dividus non iutértfssés directement dans cette affaire, des 
expressions de sympathie banales, et par là sans grande va- 
leur. Nous ne supposons pas, par exemple, que k Gbambre 
de Commerce de Douai, qui a donné son approbation au pro- 
jet, ait aperçu dans son exécution un avantage bien notabla 
ou bien immédiat pour la région du Non!. Par contre, 
l'ftbstentiou est presque générale dans la contrée niôme que 
le futur canal doit desservir et enrichir. Les Sociétés de géo- 
graphie, en particulier, nous apparaissent pures de toute 
participation à cette propagande : piis une seule n'y a pria 
part, et cela pas plus dans le Nnrd que dans le Midi. U. 
Barbiar fait justice, d'après les articles du Petit Temps, du 
grand argument patriotique, et quant à la partie techniqua 
il renvoie à i'article d'un ingénieur distingué, M. J, Fleury, 
dans ta Revue des Deitx-Mandea du 15 uovembre 1893, B\xt 



'' XiM Canarop marilimei .- Corinthe, canal de la Baltique à la 

Mer du Nord, Manchester, de la Méditerranée à la Baltique, 

Cilons maÎDtsDaDt quelques extraits, en abrégeaDt : 
L'article paru dana le Petit Temps du *^3 novembre der- 
nier est îiitéressant en ce qu'il pose certains des termes du 
2»roblËme : il s'agit du projet de M. l'Iiigéûieur ea chef dea 
f ponts et chaussées, Reoé Kerviller, chargé, par M. la Mî- 
' sistre des travaux publics, en 1886, d'éturlîer la question, 
prpjet discuté, dana une revue maritime, par M. le coutra- 
SQiiraL Planche. 

Le canal, suivant M. de Kerviller, devrait avoir une lon- 
gueur do 525 kilomi^tros de mer à mer j sa largeur serait de 
44 mètres en simple voie, de 66 mètres eu double voie -, li 
profondeur serait de S^ôO, quitte à la porter & 9 mètres ou 
& 10 mètres si c'est nécessaire pour livrer passage aux grands 
cuirassés. Des garages de 1200 mètres de longueur à doubla 
■voie seront litablia en moyenne tous les 12 kilomètres (soit 
36 en tout) pour faciliter la navigation et éviter les pertes da 
temps. La navigatiou devant se faite par trains, ces croisa- 
ments n'auront lieu qu'à des heures déterminées comme sur 
1b8 lignes ferrées. Il y aurait 22 écluses ou groupes d'éclusea 
doubles, mesurant 200 mètres de longueur sur iS de large, 
avec chutes variant de 6 mètres à 18 mètres, et garages da 
1,200 mètres eu amont et en aval, Dea trains de bateaux 
seront organisés régulièrement et traînas par des locomo- 
tives, parce que les hélices des vapeurs produiraient un re- 
mous nuisible à la conservation des berges. Enân, la dépense 
serait de 760 millions de francs, j compris le matériel d'ex- 
ploitation et les intérêts à servir pendant la construction ; oo 
compte, pour assurer les recettes, sur un prix de 3 fr. 75 o. 
par tonne pour droit de passage -, ce prix pourrait Être éleva 
au besoin à 5 fr., et l'on demaude la garantie de l'État pour 
1 intérêt minimum de 6 p. lOO. 
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Dans UD deuxième article, la Petit Temps du 13 décembre 
mentioDne l'avis favorable émis pat l'amiral Planche, dans 
la Marine de France, sur la créatioD du Canal des Deux- 
Mers, sar a les avantagea commerciaux et aiilitaires du futur 
canal et sur l'urgence de la création de ce grand travail d } 
il critique ses conclusions. 

Dans un troisième article (1), M. F. Mauriu cite l'opinion 
motivée du contre-amiral La Réveillière ; noua en estrayons 
les passagL-s lea j'ius caractéristiques : 

a On a parlé de faire passer nos cuirassés par cette voie 
en lerops de guerre... C'est un peu cher d'entreprendre un 
pareil travail pour une éventualité aussi proUématique, Je 
ne veux pas esamiuer restrême éventualité pour un espion 
ou un traître, après l'entrée des vaisseaux dans le canal, de 
Iss parulyser avec les moyens que mettraient A sa disposition 
les explosifs modernes ; mais qui voudra jamais engager una 
escadre dans une pareille souricière^ 

D'autre part, la première condition de prospérité, pour uû 
canal maritime, est que l'économie de parcours soit une frac- 
tion notable du parcours entier. 

Cette dernière condition se réalise pour le cabotage, La 
canHl proposé donnera, dans ce cas, une réelle écoiiomie de. 
temps, puisqu'il s'agit de navires à moyenne ou à petits 
vitesse. 

Si peu d'amiraux consentiraient à em|irist)iiner, dans lô 
canal, une escadre, ils lui confieraient sans bésilation des 
torpilleurs, contre-torpilleurg, aviso-torpilleurs, tous les bâti- 
ments delà flottille. 

Un paquebot qui va de Suez à Londres no truuve qu'incou- 
vénients à passer par le canal ; un caboteur qui vu de Naotea 
k Marseille y trouve tout avantage. 

Si donc nous abandonnons l'idÉe du Canal des Dcus-Mer» 

[I) PeiU Ttmpi du 30 décembre. 
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à l'usage de la grande navigation pour l'idée pratique d'un 
caDal de rabotage, il suffira da tranaformet le Cunal du Midi 
ea canal maritime, opération qu'il est permis d'envisager 
sauE effroi, a 

Après avoir montra que des bateaux ont été construits 
pour le cabotage ds Londres à Paria et que ces bateaux 
quoique n'ayant que 3 mètres de tirant d'eau, tieunent très 
bien la mer, l'amiral conclut : 
« La queBtioQ se pose donc ainsi ; 

Est-ce un travail hors de proportion avec le résultat à 
obtenir d'approfondir le Caaal du Midi k trois mètres, da 
refaire ses écluses et d'exécuter les travaux voulus pour la 
mettre à même de recevoir des navires d'un type défini arri- 
vant de la mer 1 

Ne pensez 'VOUS pas que l'avantage de débarquer, sans 
rompra charge, sur ie quai de Paris des marchandises em- 
barquées sur le quai de Marseille, mérite d'être payé, le 
TOjage s'exécutant par une voie directe ? N'y aurait-i! pas 
Tin intérêt national, national dans toute l'acception du mot, 
à ce qu'il s'établisse, de Dunkerque à Menton, un cabotage 
ininterrompu sans quitter la câte française ? 

H'y a-t-il pas un intérêt immense k mettre, par l'intermé- 
diaire de notre territoire, en communication directe, la 
U&uche et la mer du Nord avec ce bassin occidental de la 
Uédi terra née, qui mériterait si bien le nom de Mer Fran- ^ 
çalse ? 

Supposez ce canal en fonction : n'est-il pas évident que 
Toulouse deviendra en peu de temps un port de cabotage 
d'une incomparable puissance ? — Quelle situation! à mi- 
distance entre le golfe de Gascogne et le golfe du Lion, eu 
relation par voie ferrée avec l'Espagne et l'Europe centrale, 
ne devient-elle pas, du coup, un entrepôt de premier ordre ? 
Pour deveiiir canal maritime, le Canal du Midi n'en coa- 
«erverait pas moins son rALe actuel ; seulement il le rem- 



plîrait dans des oonditioiia meilleures et bien autrement effi- 
caces 1 canal de TËtat, il accorderait aux caboteurs français 
la gratuitiS du passage ; les navires étraugers acquitteraient 
des droits qui rembourseraient vraieemblablement les frais 
âe l'entreprise, o 

Voilà déjà la question du canal de défense nationale bien 
compromise et celle du canal commercial envisagée sous dea 
aspects bien différents, en attendant qu'elle Hoit contestée & 
Eon tour, moins que l'autre cependant. Que va-t-on penser 
Quand on connaîtra l'appréciation d'un grand marin ? 

tt Le hasard des voyages, dit M. Fleury (1), m'a, au cours 
d'une longue traversée, procuré l'honneur de me reiicoutret 
avec l'amiral Courbet au moment oii il revjuait de la Nou- 
Tetle-Calédouie. Les journaux d'Europe que nous trouvâmes 
& Aden étaient remplis du projet que M. Duclerc oherehaît 
pour la deuxième ou la troisième fois à faire accepter par 
l'opinion. Quelle illusion ! aî-je alors entendu dire au futur 
vainqueur de la guerre de Cbine ; comment s'imaginer qu'on 
pourra librement, d'une mer à l'autre, aller cbercber l'enne- 
mi là où on voudra?Ne faudra-t il pas, au contraire l'attendre 
partout et ne ae dégarnir nulle part ? Et il ajoutait : S'il n'y a 
que cette considération de stratégie navale à faire valoir, 
qu'au lieu de faire ce canal dont nous ne nous servirons 
point, on mette en navires l'argent qu'il aurait coûté : ce 
- serait bien plus efficacement contribuer à la défense natio- 
nale. D 

Rappelons que le maréchal de Moltke en disait tout autant 
du Canal de la Baltique. Et cependant, nous avons entendu 
de bons Français, de braves patriotes nous dire : Les Âlle- 
nands ont bien le Canal de la Baltique, il nous faut aussi 
notre canal maritime. 

La grave question de l'alimentation est abordée ensuite 
par M. Fleury : 



[IJ Sevue des Dmia-Mondes, page 34Ti 



\ 
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itre difficulté. Un piffiil canal ne fonctionnera pas sanS" 
consommer boauconp d'eau. Pour a'éiever d'écluae en écluse 
jusqu'au bief de partage, chacun de ces 20 grands convois 
que l'on prévoit [10 montanta et 10 descendants, chiffra mi- 
nimum pour assurer un tonnage, qui, pour être rémuoéra- 
teur, lie sau-nit être inférieur à 33 ou 34 miUions de tonnes 
et il n'en passe que 22 à ^3 millions à Suez) exigera 55,000 
mètres cubes d'eau ; autant pour redescendre le versant 
opposé, soit, pouf les 20, 2,200,000 mètres cubes par jour, ou 
85 mètres cubes pur secuade. C'est déjà le débit d'une rivière 
importante. Ce n'est pas tout. On prétend, du même coup, 
faire servir le canal aux itrigations et aux submersions des- 
tructives du phylloxiîra. Ce n'est même pas lù une des pers- 
pectives les moins sùdnisantes à l'aide desquelles on a cher- 
ché h la fois à gagner les suffrages des pays vinicolea qu'on 
traverse et à décider les souscripteurs qu'on sollicite. 50,000 
hectares de terres et de prairies, 30,000 hectares de vignes 
flB doivent éprouver le bienfait. C'est encore beaucoup d'eau, 
35 à 40 mètres cubes par seconde s'ajoutant au débit uéces- 
Baire à la navigation. 

Puis, il y a, continue M. Fleury, l'évaporation sous le 
soleil chaud du Midi, les pertes par les portes des écluses 
qu'on ne peut sunger à faire, pus plus ici qu'ailleurs, abso- 
lument étanchea, et enfin les pertes par les htËltrations, aléa 
redoutable qui ne peut être chiffré d'avance. Bref, c'est 65 à 
66 mètres cuUea d'eau par seconde qu'il faut d'aiïord dans le 
bief de partage au-dessus da Toulouse ; on prétend, il est 
vrai, réduire ce chiffre k 52 ou 53 mètres cubes ; mais ce se" 
raît en recourant à des bassina dits d'épargne, qui emmagasi- 
neraient, pour la restituer ensuite, t'eau dépensée par les saa 
au moment des éclusées. Faut-il faire fond aiir ce procédé, 
coûteux d'exécution, d'une exploitation compliquée, et qui, 
déjà easayé en quelques endroits, a été délaisse partout î 
D'où faire venir ce âeuve au bief de partage. ,.f Saua doute 



L 
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a Garonne est là. Mais pandant 65 jours, en moyenne, cha- 
que année, cette rivière aux allures torrentueuses n'apporte 
que l'inauffisaiit tribut de 38 mètres cubée ; c'est la période 
d'étiftge. Celle des eaux moyennes dure 238 jours avec un 
débit de 70 à 80 mètres cubes ; les crues ne durent que 62 
jours, le sixième de l'année environ. C'est cependant seule- 
ment durant cîette courte pt^riode qu'on pourrait y puiser 
eaus nuire aux riverains n. M. Fleury dit ensuite que les 
eaux de l'Aude sont absorbées par le Canal du Midi, par les 
irrigations et les submersions, mais que les autaurs du 
projet ne s'embnrraasent pas pour ai peu et comptent créer — 
des réservoirs dans les valk^ea pyrénéennes sans se préocco-— — 
per des difficultés et de la dépense. 

Notez que le canal projeté b intercepte dans son parcour^^ 
239 voies de communication, routes et chemins de fer. On le^s a 
rétablira moyennant 140 ponts tournants, dont 13 pour le^ -se 
cliemins de fer, et d'un certain nombre de souterrains mé ^^ 
na^és È travers les puiaaants massifs de maçonnerie sur les ^^ . 
, quais seront étages les gigantesques escaliers d'écluses. 14* 
ponts tournants I Voilà ka communications de la régior 
pyrénéenne rendues aingulièrameat précaires, pour peu qu* 
le canal soit fréquenté. Et las promoteurs coniptent sur u i 
mouvement de 34 millions do tonnes, — presque lu doubr«z^I 
de ce qui passe à Suez, — ce qui implique une circulatio 

presque coni inuo ds navires et les ponts toujours tournas. 0* *0l 

y obviera, affirme t-oii, en formant les navires en convoi qit-* _§' 

des locomotives circulant sur les berges, — alliance quelqii.*' M' 

peu risquée de puissances rivales, — remorqueront à heur» "^ f 

fixes. Il n'y aura, promet-on, pas plus de 10 de ces trains ps *^3« 

jour en chaque sens ; soit 20 en tout. Le service fonclionnf 

"avec une telle régularité, qu'en dépit de ces 20 interri 

I tions, convois dt; chemins de fer, voitures, charrettes, mul 

[■et piélons trouveront toujours les ponts tournants préti 

Y leur livrer passage. Singulière illusion ou prétention, comi 



l'on voudra, que cet horaire ii l'esactitude chronométriqua 
imagina pour atténuer l'intolérable gène qui, pour plus do 
huit grands dôpartemoota, pour noâ relations avec )a PéDÏu- 
Bule Ibérique, résulterait de la pcL^senca d'un par<.'il obstacle.» 

Maintenant, à combien la dépense peut-elle s'éJover ? Il ne 
faut Évidemment pas s'en tenir aux évaluatiotia sans doute 
optinaistes et d'ailleurs variables des auteurs de projeta On 
avait d'abord parlé de 500 millious. Puis, après l'examen 
défavorable des premières comrajssioua, oa s'était résigné à 
avouer un milliard. C'est trop peu encore. La Commission 
spéciale de 1886, après une étude aussi approfondie que le 
pormeltaient las documents qui lu; furent soumis, atteignit 
un chiffre de deux milliards. 

Souhaitons que ce ne soit pas plus encore et que, au courir 
de la conatructioi), si jamais on l'entreprenait, d'inévitables 
imprévus ne viennent trop gravement modifier les estima- 
tions premières. Suez, creusé dans un terrdîn sans valeur, 
qu'il n'y a pas eu à exproprier, qui n'a ni écluses, ni ponts 
tournants, qui n'a pas eu besoin de détourner fleuves, rivières 
et torrenla pour s'alimenter, a coilté cependant 2.'*00 000 fp,, 
près de 3 millions h kilomâtre (1) ; Coriuthe en a cuûté 7 et 
Manchester près de â (2). — Mettons eu parallèle le projet 
ioorme et autrement compliqui^ du Canal des Deux-Mera, 
«vecses 38 écluses (3), ses canaux de dérivation qui consti- 
tuent h eus seule l'ouvrage hydraulique le plus considérable 
qui ait jamais été entrepris, avec ses pouts-canaiis jetés par- 
dessus les larges vallées, avec 140 ponts tournants, ses 1,000 
kilomètres de pesantes voies ferrées nécessaires aux locomo- 



(l]On dira que la maie 
est-ce que, d^piiis la créa 
lloublé en France ? 

(î) Le CBDal de la Ballique coulera !00 millions 
GoaditioDs Loutes spéciales. 

(3) Prlmllivemcnt on ue parlait que de 3% écluasg. 



y cnûtall relativameDl forl cher 



il est établi dans des 



iîïea chargées du halage des navires, avec ses deux grands 
ports, leurs jetées, leurs forteresses, avec ses expropriations 
eoûteuses sur 500 kilomètres de long dans un pays riche et 
peuplÉ, avec les intérêts intercalaires qu'il faudra servir au 
capital pendant la durée forcément longue de semblables tra- 
vaux, avec enfin tous ses autres frais plus ou moins avoua- 
bles, mais toujours fort lourds, qui grèvent les entreprises 
de cette taille (1), il n'y aura rien d'excessif (nou, certes !) à 
prévoir uue dépense de 4 millions le kilomètre, soit les deux 
milliards de la commission, et ce serait certainement là un 
minimum. » 
^ Une revue maritime anglaise intitulée Nautical Magazine 
l'abstenant de toute appréciation sous le rapport stratégii^ue, 
dit & sou tour ce qui suit sur la ciuestion commerciale : 

a Pour attirer les armateurs anglais, ou a résolu de n'établir 
qu'un droit de 4 fr. par tonne au lieu de 10 fr. que l'on paie 
ft Suez. Il est vrai que le canal épargnerait un parcours de 
673 milles, mais les auteurs du projet ont oublié loi diffl." 
Cultes qu'il y a d'embouquer la Garonne pendant les mau- 
Tais temps d'Ouest (le golfe de Gascogne est particulière- 
meut dangereux à ce point de vue]. Il en serait de même de 
l'autre entrée du canal, dans le golfe du Lion, ai obstinément 



On dit que les plus grands navires pourront transiter & la 
Titessi de 8 nœuds, maïs le temps passé dans le canal à cette 
vitesse, eu y joignant le retard des écluses, ne sera-t-il paa 
égal ou supérieur à celui qu'où met à contourner l'Ëspagns 
à 18 nœuds t 

Les navires do charge, de faible vitesse, pourront peut-Ètre 
trouver un avantage à prendre le canal en hiver (mauvaisa 
Baîaon) ; mais pour ces navires, par le temps de fret & bon 
marché où nous sommes, l'argeat est de la plus gronde im- 



(1) 



< Saura 't- ou jamais ce que la presse i eoûlâ à l'an (reprise de Pananu? 
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portance et lua frais de passade, joints à la lenteur, ne dé- 
passeront-ils pas ceux d'un voyage autour de l'Espague 'i a 

L'ofScier de marioe k qui noua dnvons la traduction de es 
qui précède, fait suivra l'extrait du Nautieal Magasine dei 
réflexions suivantes : 

a La traversée directe d'Angleterre & Malte, par exemple, 
fait éviter les golfes de Gascogne et du Lion, qui sont biea 
connus des marins pour être particulièrement mauvais, et les 
compagnies d'assurances, tenant compte de ce fait, ne bais- 
seront pua leurs tarifa pour les navires transitant le canal, 
peut Être même raugmenteraiant-eUes. 

En outre, iy cause de la mauvaise mer de ces deux golfes^ 
il faudrait, h. chaque entrée du canal, créer de toutes piôoear 
une rade d'abri (que la nature u'a pas faite), d'entrée facila 
par mauvais temps, et oij lea navires pussent attendre, en 
toute sécurité, leur tour d'enCler le canal l'un derrière l'au- 
tre. En cas de guerre, ces rades devraient être protégées par 
fles travaux de défense qui empêchent les navires à l'ancro 
d'être détruits par l'ennemi, c'est-à-dire qu'il faudrait créer 
presque un arsenal k chaque entrée : c'est effrayant de dé^ 
pense ! Si la France la veut, elle est assez riche pour faire 
folie; mais, comme placement Snaucier, c'est uns 
ruine certaine. » 



En dernier lieu, le Petit Tempt donne, dans un quatrième 
article sur la question, l'appréciation de l'amiral Galuche ; 
elle est entièrement conforme à celle de l'amiral La Réveil- 
llêpe: il faut se servir du canal actuel en le rendant prati- 
cable pour les navires caboteurs de petite vitesse et de moyen 
tonnage. Pour les grands coureurs de la mer, paquebots, 
grands chargeurs, comme aji poiut de vue stratégique, il est 
douteux qu'il puisse rendre de grands services, dans quel- 
ques conditions qu'il ait d'ailleurs été établi. 



Le CaukI funrliime de Manchester. 



Ed 1831, la population de Mancheater était de 300,000 ha- 
bitants ; aujourd'hui elle dépasse un million. 

Mais ce chiffre représente seulement la population de la 
Tille et de ses proches faubQurga,Bartou, Charlton, Prestwich 
et Saltford. Dans un rayon de dix-huit milles anglais autour 
d'elle, habitant des cités populeuses, énormes elles-mËmes et 
qui ne sont pourtant que les satellites de cette puissants 
masse, se pressent encore trois millions et demi d'êtres hu- 
mains. 

Si voua tracez sur une carte un triangle dont la pointe soit 
eu bas k Manchester; l'angle occidental à Preston, l'angla 
orientai à Leeds, ce triangle n'aura qu'une aire de 713 milles 
carrés, environ J,200 Icilumètres carrés, et dans chacun de 
ces carrés d'un kilomètre de côté, vivent plus de 3,500 habi- 
tants, po.'Ulatiou seiz'3 fois plus dense que celle de la Belgi- 
que qui passe pourtant pour la plus dense du monde ; entas- 
lemeat d'hommes presque enrayant si l'on songe que la plus 
peuplée dd nos régions manufacturières, le département dn 
Kord, n'a que 293 habitants sur une surface égale ! Le Nord 
pourtant avec ses grosses villes ton tes jeunes, toutes vibrantes 
de la vie intérieure dêa m^tchines, Lille, Roubaii, Armen- 
tiëres, Tourcoing, représente assez bien à l'imagination fran - 
çaiae ca qua peut être cet étroit district anglais, le plus fris- 
sonnant d'activité humaine qui soit au monde, mais il le re- 
préâsnte pour ainsi dire en miniature. 

Sur cette toute petite étendus de terre llil villes ont surgi, 
dont 8 ont entre 50,000 et 100,000 âmes, et 9 plus de 100.000! 
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MaÎ3 ce n'est pas tout, la population île le contrée, dang 
lia rayon de 50 milles, atteint 8 millioas, qui fondent le fer» 
tissent le coton, Ih soie, le tbIoutb, tournent des porcelaines, 
construisent des machines, fabriquent, eux seuls, plus delà 
moitié des prodata dont l'Angleterre inonde le monde entier. 

Sous un climat humide et froid, peinant beaucoup, ces 
hommes consomment eu proportion ; et les matières premiè- 
res qu'ils reçoivent pour les transformer, triplent la masso 
des choses que pour vivre et produire ils réclament à toute I4 
terre. 

Ils engloutissent par an cent millions de kilogrammes de 
farine, cent milles tonnes de fruits et do légumes frais qui 
leur viennent de France, d'Améritjue, d'Afrique et d'Asie, 
cent mille bceufs, trois ceat mille moutons, deux ceut mill« 
tonnes de sucre — et tout cela leur vient par Liverpool, 

Leur grande industrie, celle dont vivent beaucoup d'entre 
eux est de tisser le coton ; et quand ils se sont vÉtus et qu'ils 
ont vendu ie surplus de leur fabrication, ils gagnent, net, 
chaque année, un milliard de francs — et de ce coton, 
500,000 tonnes leur viennent de Liverpool, 

Et presque tout ce qu'ils reçoivent, l'alfa dont ils font du 
papier, le pétrole qu'ils brûlent, la soie, la laine, tout cela 
■vient de Liverpool, quelquefois de Londres et Southampton, 
en payaut des frais de transport écrasants. 

Voi à pourquoi ils ont fuit co canal maritime qui amèuera 
cea choses à pied d'oeuvre- Quand Daniel Adamsou, qui parti 
de très bus avait gagné une grosse fortune à fabriquer des 
ehaudiÈres d'acier pour les machines à vapeur, s'empara d» 
l'idée que quelques jjersonnes avaient émise dès 1877 et 
qu'avec son furieux accent du York=hire il la défendit contre 
les premières attaques de ses propres compatriotes, dont 
beaucoup, actionnaires des compagnies de chemins de fer, 
craignaient pour eux la concurrence, il eut pour premier 
Boutien les ouvriers, les trade-unions, les sociétés popuiairea 
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âe coopération. Que le canal rapportât ou non, peu leur im" 
portait, mais ils prévoyaient l'accroisseineQt certain de la 
fortune publique. C'était pour eux la nourriture à meilleur 
loarché, une formidabU poussée donnée à leur exportation, 
— car, ai les frais de transport d'une tonne de coton dimi- 
nnent de 8 fr. 17, c'est absolument comme ai la France, par 
exemple, abaissait d'une somme à peu près égale les droiti 
protecteurs de sou industrie. 

Les travaux avaient étâ commencés en 1883. En février 
1S9', le corps municipal de Uancbester reoul une communî- 
eation officielle signée par lord Egurton de Talton, président 
de la Compagnie. Cette lettre révélait la situation déplorabla 
où se trouvait celle-ci. Elle avuit englouti dans les travaux 
cent milliona d'actions ordinaires, cent autres d'actions privilé- 
giés, 70 millions d'obligations sur première et deuxième hy- 
pothèques, et elle avait à cette heure un déficit de plus dfl 
55 millions. 

Et cependant, il n'y avait eu aucune malversation dans la 
coura des travaux. J'ai interrogé beaucoup de personnes, tant 
& Manchester qu'à Liverpool, oit on voit naturellement la 
tentative d'un très mauvais œil; la réponse a toujours étâ 
identique : il n'y a eu ni gasipillages ni tripotages d'aucuca 
sorte, Mais on s'était heurté & des difficultés imprévues, noa 
pas d'ordre technique, mnis qui vinrent surtout de l'actioil 
des volontés et des intérêts contraires. 

D'abord, le canal devait déboucher dans le fond de I'sb- 
tuaire de la Mersey à Buncorn. La Compagnie de navigation 
de la Mersey, la Meney Coniervanci/, fit valoir devant la 
Parlement que les chasses des éfduses, l'élévation de diguea 
dans l'estuaire, ensableraient le chenal : et elle obligea la 
compagnie à ouvrir sur le golfe près de 18 kilomètres p!u« 
loin, à Eastham ; puis les compagnies de chemins de fer, 
auxquelles on bâtissait i grands frais des ponts fixes fran- 
chissant le canal, prouvèrent que, pour gravir les rampes 
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[Snnant accès à ces ponts, leurs macliiues brûleraient plua 
de charbon, faligueraîent plus : et elles obtinrent qu'on leur 
parfit te capital de la dépensa annueile qUi leur était impo> 
séa. Enân on avait fixé aux parcelles de propriétés dont Ift 
Bociété voulait fairu l'achat des prix si esorbilants qu'ell» 
avait préféré acheter des propriétés tout entières. Ces em- 
barras duraient encore que l'entrepreneur qui avait soumis- 
aionné la totalité des travaux. M. "Watker, mourait. 

Il fallut reprendre son matériel, payer à sa succfasion de» 
sommes importantes reiirésentaut les achats de terrains qu'il 
avait dil faire pour faciliter le passage de ses charrois. 

Bref, la Compagnie du caLial était maintenant aux abois. 
Et comme l'opiniim publique considérait l'œuvre entreprias 
comme d'intérêt général, elle s'adressait à la municipalité et 
ïui demandait d'avancer la aomnia nécessaire pour finir ce 
qu'elle avait commencé. TrÈ3 fermement guidée par soo 
maire, sir John Harwood, calle-ci, après une enquête appro- 
fondie, ae décida à prétur 75 milliouâ. Elle obtenait, ea 
échange, deux choses : !• l'introduction d'un certain nombre 
de ses membres, dont sir John Harvv-ood, dans le conseil de It 
Compagnie ; 2" celle-ci avait été autorisée à payer aux action- 
Daires, sur le capital même, des dividendes pendant le creu- 
sement du canal jusqu'à cencurrence d'une somme de 19 mil. 
lions. Sur cette somme, il reetait 1,500,000 francs. La muni' 
cipalité exigea que les actionnaires en fissent l'abandon. 

Ko 1893, Manchester, Sultford, Oldham et Bolton durent 
encoreejouter 50 millions à la somme précédemment avancée, 
mais cette fois le but fut atteint. Aujourd'hui le canal est 
fait ; dans deus mois des navires jaug-eant quatre mille ton- 
nes pourront débarquer à Manchester. Daniel Âdamson.ls 
promoteur de l'œuvre, ne verra pas son succès. Accablé d'io- 
jures, pliant sous le poids di? fa responsabilité morale, il cet 
mort, il y a quelques années, doutant peut-être du triomphe. 

Il est absolument certain que Manchester va rocevoir uoa 
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^Spulsion d'une puiasancî considérable. Les entrées 
sorties de Livarpool et des ports de l'Humber représentent 
une valeur de plus de 6 milliards 1]2 de francs, 40 Oj'l du 
transit total de l'Anglpterre. Les exportations eeules sont 
pour plus de 2 milliards daos ce chiffre, et il est impossible 
de douter que le district de Manchester ne aoit le principal 
facteur du mouvement. Toutes les villes environnantes au- 
ront iutiJrôt à se servir du nouveau port plutôt que do celui 
de Liverpool. Les chemins de fer at les docks de cette cité 
seront forces d'abaisser leurs tarifa ; ils l'ont déjà fait et 
Oldham gagne de ce chef jitus d'un million par an. Une lignB 
de steamers vient de se criÏHr qui doit porter a Manchester 
les bestiaus. congelés et les fruits de la Nouvelle-ZélanilB. 

La fédération des filateurs de coton de Manchester, repré- 
sentant vingt millions de métiers, a déclaré que, dorénavant 
elle avait prisses mesures pour que toutes ses cargaisons lui 
arrivassent par le canal, et deux vaisseaux de 4,000 tonnes 
chacun arriveront dans hs nouveaux docks dans les pramiera 
jours de janvier. Les actions, émises à 125 francs, tombées à 
56 francs, sont remontées à plus de 100 francs. 

Cela ne prouve pas encore que les actionnaires aient fait 
Une affiiire. On compte sur un transit de 10 millions de ton- 
nes qui payeront simplement des droits Je docks, mais pas. 
de péage. On espérait que le canal donnerait 5 OjO lorsque 
qu'il n'avait pas encore coûté tout é. fuit 300 millions: maitl- 
tenaut qu'il en coûte 375, ce revenu doit être aaspz compro- 
mis. Il l'St vrai que la vente des terrains possédés par la 
Compag-nie et qui prendront une plus value très grande- 
pourra boucher ce trou ; mais il faut du temps pour cela, 
une d zaine d'années peut être. 

Mais une chose absoluraent certaiuB, c'est que le port ds 
Liverpool est compromis d'une façon dont on ne peut encore 
apprécier complètement l'importance. 

C'est non seulement son transit qui va diminuer, .mais la. 



I 
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Bourse daa grains et des cotous sera trèa iirobablement trans- 
portée à Manchester, dans la coatrâa où ils se coasotnmeiit. 
Ce aéra là le coup la plus dur pour Liverpool. Dans cett» 
cité vieille de deux cents ans, orgueilleuse do sa fortune an- 
ue et de ses truditious, il y a un petit dicton qui court 
les tues ; Manchester man, Liver pool gentleman. J'ai grand 
peur que l'homme ne batte le gentilhomme. Cela s'est vu 
souvent. 

Le ranal a uja longueur de 52 kiiomèfrea, SS^SO de lar- 
geur au plafond, ea profondeur est de 7'°92, et pourra ètra 
portée i 8"50. Cinq éeluses rachètent une pente de tS^-lS, 
jusqu'à ce port nouveau de Manchester, créé de toutes piëcea, ' 

Et à quand notre grand Canal du Nord ? A quand Paria 
port de mer 7 

(Le Petit Ternp', l" Décembre 1893). 



Ajoutons à ces renseignements une note d'un journal an- 
golais sur l'inauguration de C' tte œuvre colossale : 

« C'est le 7 décembre 1893 que le canal a été pour ia pre- 
mière îuif parcouru de bout en bout. Les directeurs de I» 
CoiupagniK étaieiit moulés sur k steamer ferry le Suowdrop 
(le Flocon de NeigeJ, bateau de plus de 12 mètres de largeur. 
Ils sont arrivés de Liverpool au dock Poinone, k Manchester, 
après avoir inspecté toutes les portes d'écluse, les ponts tour- 
nants et l'aqueduc de Barton. La machinerie hydraulique a 
parfaitement fonctionné partout, et sur aucun point il ne 
s'est présenté de difiicuttés pour la navigation. » 



(Enginering, du 8 décem 



î 1893). 



ProgrniMine dit VaHypèa Af» Soeiètt» fut\»ntc9 

qui i'uuvrira à ta Sorbonne le mardi 27 mars 1894. 



SHOTION DK GEOGBAPEIB HISTOKIQUK ET DESCBIPTIVU. 

!• Signaler les documenls géographiques manuaiirits laa 
plus intéressants (textes et cnrtea} qui peuvent exiater dana 
les bibliothèques publiques et les archives des départementa, 
descommuues ou dea particuliers. Etu^lier spécialement le» 
ancienniîs cartes marines d'origine fran{;aise. 

2» lûventorier las cartes locules anciennes, manuscrites 
Et imprimées j caftes de diocf'sea, de proTincea, plans de 
tIUgs, etc. 

3" Détermiiier les limites d'une ou de plusieurs ancienne» 
provinces fra^^^aise3 en 1789. 

4" Biographies des anciens voyageurs et géographes fran- 
çais. — Missions scientifiques françaises à l'étranger auté- 
riaures à la crénlion des Archives des mistions scientifique» 
et littéraires. 

5» De l'habitat actuel en France, c'est-à-dire du mode ds 
répartition dans chaque contrée dea habitations formant les 
bourgs, villages et liameaux. — Dispositions particulières 
des locaux d'habitation, fermes, granges, etc. Origine et 
raison d'èfr'- de ces dispositions. — Altitude maximum dea 
centres habités, depuis les tempa historiques. 

6' Recherches sur les marées de la côte de France par 
comparaison avec celles de Brest aujourd'hui complètement 
étu dilues. 

Recherches sur les couranta littoraux, leur force et lOur 
direction pendant les périodes de calme at de coup de vent. 

Tracer sur une carte la chiîminement des épaves. 

7* De l'biibitut eu France dans les temps préhiatoriquag. 
Cartes mootraut la distribution géographique des dépdts 
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fetiaux, cavernee, abris sous roches, etc., ayant renfermé 
■ restes do l'époque quaternairô. Cartes des statîooB, 
, monuments fuodrQÎrea, etc., de l'âge do la pîerro 
polÎB, de l'âge du bronza ou de l'âge du fer. 

8' Limite des différents pays [Brie, Beauce, Morviin, Solo- 
gii6, etc.), d'après les coutumes locales, le langage et l'opi» 
nîon traditionnelle des habitants. — Indiquer Isa causes d« 
ces divisions (nature du sol, ligne de partage des eaux, etc.] 
9' Compléter la notneuclature des noms de lieux, en re!e- 
'vatit ks noms donnas par les habitants d'une contrée aux 
divers ai;cidents du sol (montagnes, cols, vallées, etc.) et qui 
ne figurent pas sur les cartes. 

10" Etudier les modiScations anciennes et actui.'lles du 
I iit loral de la France [éroaiona, ensableraents, dunes, toup- 
^^^Kres, forêts suhoaergées, etc.] 

^^^Bll' Chercher les preuves du mouvement du sol, à l'inté- 
H^Wur du continent, depuis l'époque historique -, traiJitiona 
* locales ou observations directes. 

l'2* Signaler les changements survenus dans la topogra* 
phie d'une contrée de France depuis une époque relativement 
rûcente ou ne remontant pas au-delà de la période historique, 
tels que déplacements des cours d'eaux, brusques uu lenta ; 
apportsou creusements dus aux cours d'eaux ; miiiiS-cations 
des versants, recul des crêtes, abaisBeiuenls des sommets 
I sous l'influence des agents atmosphériques ; chaugementa 
id&Ds le régime des sources, etc. 

13» Signaler tes derniers progrès accomplis dans l'étude 
Sogr&phique des colonies françaises ou des pays de pro- 
^torat. 

|ll4* Discuter les documents relatifs & la distribution géo- 
|Wpb<qûe (tes populations de couleur qui vivent dans lai 
Ktonies. les protectorats et les zones d'influence française, 
Klô* ItQchercher les traces des plus anciennes population! 
i les différentes régions de la France. 
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HS roRTincATioss m yaukciekses 

(aotivKNits militaires) 
Par Ed, MARIAGE, Em. DUTOUQUET et M. HÉKADLT. 



KouB avons déjà entretenu nos lecteurs (1) de cet importati 
ouvrage -ilestiné h garder le souvenir des remparla aiijour 
d'hui démolis de Viilencieniies. L'ardeur des auteurs ne a'a 
point rallentie, maie les travaux du di^mnntèlenieDt de 1 
place, suivis par eus avec une curiosité toujours on 
leur ont permis de diSûouvrir, dans les subitructiooa de U 
forteresse moderne, de nombreuses traces dt's lortificatioa 
antériBures. Ces découvertes out soulevé plus d'uu problèm 
difiicilB à résoudre, principalement pour la période 11 
moyen fige comprise entre le dixième et [le BeiztËme sièçli 
Loin de se rebuter les auteurs se sont proposé d'éluoifiU 
toutes les obscurités, et plutût que de mettre au jour un tr« 
vail b&tif et imparfait ils ont retardé la publication du troî 
Biême fascicule des Fortifications de Valenciennes. 

Le ([uiitrième fascicule a flonn été ajouté aux deux pro 
tniers. Il truite de lafortiresse valenciennoise depuisChariei 
Quint jusqu'à Vauban. C'est le coin me n cernent des t6(ap 
modernes, At-c l'emploi de la poudre h canon et des boolet 
de fer, l'art de la défense des places a dil Être complétemn 

(I) BuUelin de l'Union, 1891, paga 270. 
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modifia. Cette transformation il s'agissait de la suivre à Va- 
lenciennes. Les aspérités d'une pareille étude sont inuttiplea 
daDs les périodes do traosition, comme celle dont nouâ par- 
lons. Elles ont été sunnootées vaillamment, et les nouveaus 
chapitres ne sont ai moins instructifs, iii moins iatéressatita 
que les premiers. 

Les savants auteurs ont tenu d'abord k bien marquer le 
point de départ du changement qui s'opère dans la fortîRca- 
tions et à rappeler que l'Italie fut la patrie d'origine de la dé- 
fense bastionnée. o Lorsqu'il franchit les Alpes, en 1494, 
pour entreprendre la campagne d'Italie, Charles Vltl traî- 
nait à sa suite, précieux héritage de son père, la plus formi- 
dable artillerie que l'on eût attelée jusqu'alors. La terreur 
seule qu'inspirait la vue de ces lourdes bouches h feu, per- 
mit au fila de Louis XI de poursuivre jusqu'au fond de la 
PëaiDsulo Ba marche triomphale. Les châteaux de Naplea 
s'éeniulèrent sous les boulets de fer, gros à peu près commg 
ta télé d'un homme, dît l'historien italien Paoli Giovio. Lea 
campagnes suivantes ne firent qu'augmenter le discrédit 
dans lequel les vieilles fortifications venaient de tomber, 
L'expérieuce était décisive : « Tout était à refaire dans l'art 
de construire les forteresses, o 

L'Italie, alors dans toute l'efferveacenca produite par le 
mouvement de la Renaissance, se mit à l'œuvre sans tarder. 
Architectes, ingénieurs, artistes même, firent des projets et 
collaborèrent à l'œuvre de la défense de la patrie italienna 
contre Ids incursions des Barbares. Les hautes murailles cou- 
ronnées de créneaux et de mâchicoulis furent rasées pour 
permettre l'application de la méthode nouvelle, u En avant 
lurs décapités les fossés furent approfondis afin de rega- 

[Ùer par le bas le relief perdu par le haut, et de rendre, 
mrae par le passé, les assauts diiEciles. On se servit dea 

bres extraites des fosaéa pour remparer les muraillea, 

nilles ou neuves. De plus on lea surmonta de solides para* 
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pMfl, d'ftbord an pierre dure, puia en terre. L«s tours, donb 
00 luppriuiB la toit, Is ebarpcote et tout ou parti« des étsgc* 
rattérteiiri, furent bourrées et transformées en ternsees qas 
l'on maintint k un niveau beaucoup plus élevé que le^ coor- 
iiaeâ cotAigiiè» : on y plaça du canun. A rîmitation das 
FraoçaiM et des Flamau'b, on couvrît de boulevards armés 

' d'artillerie les portes et les points faibles des enceintes ; de I& 
Datguit le bastion, ce fameux ouvru^e dont tous les peuple» 
ont revi^ndiquù l'invention et qui allait devenir la pièce pri: 
oipalu do la foitiâcatiou. On redressa peu à peu tes lignes 
briBi5uB ou ciapricieusas du nioyen-6ge pour faire des courti- 
Den rui;lili^:iiea. D&aâ ces conditions, les cedoub des caaematea 
baluyiiioiit les foasijs du corps de place selon leur longueur 
nids ils n'uuniaient pas ceuK des ftices des bastioas collaté' 
raux. UiiHn pur un dernier proj^rës les bastions furent placéa 
t»s??. prèy las uns des autres pour se flanquer réciproquement, 
et *e prÛIiir un inutual appui, u Telle fut, eu résumé, l'ori- 
gioe de la fortification moderne, de celle qui devait prévaloir 
Jusqu'à une nouvelle et ri^cente transformation de l'artillerie* 
L'iiivetitiuu des canons d'acier et de puissants esplosifa a n^ 
cessitù cutte radicale réorganisation de la défense des fron- 
tières, cuuae du déoiautâLement actuel de nos placea du 
Nord. 

Après ces prolégomânes, nécessaires À l'intelligenoe du 
chn[iitre ot de ceux qui suivront, nous pouvons suivre l'hia- 
ttiiru ilùlailUu du la place de Valeucieunus. Aux tâtonnements 

bdea ingénieurs flamands succèdent les premiers ouvrages 
lonatriiits eu 1534 selon les règles nouvelles, puis les impor- 
>nts trnvaus d'ingénieurs étrangers amenés par Charles- 
Quint ; au diz^septième siècle, la transfûrmation de U plsM 
Bltaclinvée ; sus redoutes, ses éperons, ses demi-lunes lui 
tssuruDt di^jb une protection eSicaco, lors qu'arrive Vaubfta* 
Doux, épisodes de l'histoire militaire de Valeucïennes aoUi< 
Oiteut purticulièrameat notre atteatioa durant cotte pérMa 
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du aeiziènie et de. la première moitié du dis âe[<tième i 
ce soutles deux Biêgeade 1567 et lie 1656. 

L'année 1567 marque uoe date importante dans l'histoire 
de cea murailles qui pour la première fois furent battues par 
le canon La population da Valânciennes, en $>'runde partie 
gagnée a la cause protestante, s'était luise eu nivelle cotitro 
Philippe II, roi d'Espagne. Le grand bailli dn Hainaut, 
eoaite do Noircarmes, reçut la missioji de ilompter les re- 
belles, A lu tète d'une forte armée 11 dévasta la campagiis 
•DTÎronnaote, déËt un parti de réformés qui venait au se- 
cours de leurs co-reli^iouoaires, enveloppa la place, qui reçut 
■trois mille boulets pandaut les trente heures que dura lo 
bombardement. Le bailli entra dans la ville, où il ilt pendre 
et fusiller les plus compromis, supprima lesprivîU'ges muni- 
cipaux des Valeuoiencois et logea une garnitoii allemauJe 
chez les habitants, La punition de Valenctenn"d ne a'artâta 
pas là d'ailleurs : a Valeucieunes, la ville Hère qui en 1^93 • 
avait su vaincre l'oppressioD féodale et réduire eu poussière 
le repaire de ses orguuilleus suzerains, ValeucieniidS, lu villa 
libre dont, & l'exclusion de toute troupe armée, les enfants 
étaient de droit les défenseurs, Valenciennes vaincue, allait 
Toir reconstruire à la place même oii Jadis s'élevait le château 
da ses comtes, une nouvelle citadelle dcâtlni^e, comme celle 
de Jean d'Avesnes, à maintenir dans l'ubéissaiice ses habi- 
tants décimés et désarmés ! s Ajoutons que lu vaillante cité 
ne suliit pas longtemps la vue de cette « Batlille a emblème 
do la domination lyrannique du sanguinaire duc d'Albe [ k 
la faveur de la désorganisation politique et de l'anarchie qui 
suivit aux Pays-Bas la mort de don Luis de Ruqueseus. la 
population s'empara de la redoute de Noircarmes et en obtint 
la démolition dès 1577. Ce fut une beUe victoire remportée 
pour ia cause de la liberté. 

Quant au siège da 1G56, les auteurs l'appellent o le plua 
beau et le plus glorieux que Valencienoes ait soutenu » ; c'est 



à Turenna et & l'armée française que la yilace opposa une 
opiniâtre résistance Mors lea Valenciennois n'étaieDt pas 
français. lia n'en servaient pas moins bien leur roi et leur 
patrie. La réserve que sous l'inspiration du sentiment le plus 
délicat et le plus louable eipriment les auteurs qui croient 
devoir ici n faire abstraction des circonstances politiques o 
n'était pewt-Mre pas nécessaire. Il no faut rien retrancher au 
patrimoine de gloire de nos aïeuï. I,e souvenir des vidoirea 
remportées pour la cause espagnole et contre la France 
même par ceux qui n'étaient point encore des Français, loin 
d'offenser un patriolisme éclairé, ne peut que nous faire pré- 
sager de quelle héroïque ardeur seront capables les vain- 
queur.4 de Turenne s'ils doivent combattre un jour pour une 
patrie plus belle, plus généreuse et plus aimée, la patrie 
française. 

H. Frixon. 



Au pays des Canaques. — La Nouvelle-Calédonie et ses 
habitants en 1890, par le Docteur Mas. A. Lagrand, méde- 
cin de 1" classe de la marine, — I volume grand in-fi de 2^2 
pages avec carte. Paris, librairie inilitaira, Baudonin, 1893. 



Au moment où les questions coloniales intéressent si vive- 
ment les esprits en France, il nous semble que toute étude 
consciencieuse sur l'un des terriloirea de notre vaste empire 
colonial doit recevoir de la part du public un accueil em- 
pressé. Il en sera certainement ainsi de l'ouvrage que le 
Docteur M. Legrand, médecin de 1" classe de la marine, 
vient de faire paraître sur la Nouvelle-Calédonie et ses habi- 
tants en 1890, car c'est l'œuvre tout à la fois d'un savant 
et d'un patriote. Conçu avec méthode, écrit dans un stjle 
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vif et alerte, la lecture en est particulièrement nltachante j 
jamais l'intérêt ne faiblit; ("auteur a su glisaer sur les dé- 
tails par Irop fechoiquea de i'or[i;anisation de notre colonie 
pénitentiaire et émailler son récit de quelques anecdotes 
aussi curieuses qu'instructives. 

Après 42 jours de traversée sur le Salarie, des Messageries 
Maritimes, le Docteur Legrand se trouve eo vue de la 
Nouvelle-Calédonie. Située sur un plateau madréporique, 
l'Ile a une étendue trois fois plus grande que celle de la 
Corse; sa auperBcie atteint un peu 2 millions d'hectares. 
Malgré l'aspect de ses montagnes arides, cette terre lointaina 
n'est pas stdriie. I.a moitié de son sol recouverte de maigres 
forêts, d'inutiles broussailles, se compose de terrains miniers 
recelant daus leur sein des richesses inouïes et ioépuisabl"»} 
l'autra moitié, outre 800,000 hectares de pâturages et de 
terres en friche, comprend plus de 40,000 hectares de ter- 
rains d'alluvions, riches en humus, et environ 130,000 hec- 
tares de magnifiques forêts. L'assèchement de nombreux 
marais livrerait ii l'exploitation de vastes étendues non en- 
core utilisées. 

l,a première impression après Melbourne et Sydney, est 
pou favorable à la capitale de notre colonie, Nouméa n'a rien 
d'une grande ville. Ayant trop peu d'espace pour se dévelop- 
per au bord de la mer, la cité s'est peu à peu étendue dans 
les vallées voisines par quartiers successivement construits. 
H n'y a pas de grands Jardins, de monuments vraiment 
dignes de ce nom à visiter.... Voici la rue de l'Aima, la roe 
commerçante, puis la place des Cocotiers avec son square et 
son kiosque. La musique du bagne y vient trois fois la se- 
maine faire la joie d'une population pour laquelle les distrac- 
tions n'abondent pas. La musique est excellente, si les musi- 
ciens ne valent rien .. Pour bien juger de la ville, il faut 
faire l'aocanaîon du sémaphore d'où l'on jouit d'un magnifi- 
que panorama. Nouméa s'est développé lentement, mais au- 




J 



reiuDiit, >lé& permanent jtité à la face ds ceux qui 

marché des aptitudes colùiiiaatrîceB des anciens possesseurs 

des ludes et du Canada. 

I>'l!e Nou, situé en face de Nouméa, est le domaine exclu- 
«ifde la tmnaportatioD. Ce fut ^^n mai 1864 que l'/pfii^rfni'ff- 
y aiaeuu le ]iremier convui de condamnés. C'est maintenant 
la pénitentier-dépôt. Les déportés dont la conduite est relati- 
Temeut bunùe ne mènent fias uue existence bien Dialhau— 
reuîie ; lus uns sont employés è. faire des routes, des cons- 
tructions, les autres ont dss emplois dans les bureaux, leik- 
hôpitaux, etc. 

Daua la presqu'île Ducos, s'avauçaut sur la rade de Nou- 
méa, se trouvent cert^âns établissements i!e l'admlDistration, 
Au fond d'une vallée, on reneoufe le village des asilésj de» 
déportés arabus, l'hâpital des asiles impotents. Ducus est la 
péniientier des libérés et le portrait qui nous est fait de 
ces derniers n'a rieu de séduisant. S'enivrer parait être 1» 
principale préoccupation du iiius grand nombre. Là comms 
partout, le furcrat ou l 'ex- forçat, doiit la vie est assurés, cher- 
che à résoudre habilement ce problème peu compliqué ; fair» 
le moins possible dans le plus de temps possible. 

Suivons le docteur Legrand dans le voyage qu'il ^a fait» 
à travers 1 lie. 11 se rend d'abord à Païta à travers la brousse} 
les forêts impénétrables conimancent. Ou y rencontre à cha- 
que instant le niaouli, l'arbre calédonien par excellenci. 
Voici les vastiis plaines de Nimba et de Koé couvertes de 
cannes à sucre, de manioc, de maïs. Près de St.Vincent sont ' 
de vastes pâturages, car les colons de cette contrée se livrent 
à l'élevage du bétail, la première et l'une des plusfructueuaea 
ressources de k Nouvelle-Calédouie, où il a précédé l'agri- 
culture. Passé au second plan par suite des incessantes dé- 
couvertes de mines et de l'extension Je certaines cultures» 
il n'en est pas moins demeuré une source précieuse de ricliBB- 



s pour le colon. 



J 
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Od sa rend d'ordinaire de Noumâa à Canala par la mer. Sk 
baie, large et profonde de Q millea, offre aux navires ud des 
plua sûrs mouillages de la colonie. La vue que l'on a du 
blocVhaua est Bplendide : « Où trouver un spectacle plus ei^ 
chanteur, surtout i l'époque des premières pluiea de décem- 
bre, quand l'onde vivifiante a reverdi le flanc des montaguBa 
brûlées par le soleil, et que des fleurs flamboyants vien- 
nent jeter leurs notes vives à travers la teinte sombra des 
feuillages ! » On rencontre dans les environs d'immenses 
rizières, des caféerias prospères, de grandes cultures d'ana- 
naa. u Etant donné la splendeur de la baie de Canala, la fer- 
tilité de son territoire, Us ricbesses cachées dans les flancs 
de ses montagnes, abri naturel contre la violence des cyclo- 
nes, le tout joint aux avantages généraux du sol calédoniea 
réunis ici au summum, regrettons, nous dit l'auteur, une fois 
de plus que des conditions btratégiques aient forcé les pre- 
miers occupants à choisir l'endroit le plus chaud et le moins 
salubre de l'Ile pour y établir sa capitale. » 

Entrons maintenant dans l'empire du nickel. Thio est la 
centre principal de cetta importante exploitation qui est ap- 
pelée h sa développer encore. Voici ensuite Bouloupari sur la 
c0te ouest, la Foa, sur la rivière de ce nom dont le cours est 
très fréquenté des chasseurs. On y cultiva le tubac, la 
café, etc. 

Pour ravenir de la Foa à Canala, on traverse une des ré- 
gions les plua belles de l'Ile, eu pleine forêt vierge. Il faut 
ensuite visiter Pounariaubau où l'on se rend en bateau, re- 
descendra vers Houaïlou où l'on rencontre de grandes plaa- 
tations de cocotiers, et se diriger vers Bourail eu traversant 
des plantations de cannes à sucra jadis des plus prospërei. 
Bourail est après Nouméa le centre le plus peuplé. L'admi- 
nistration péniteuciaire y a installé un établissement agri- 
cole, avec toutes ses annexes, pour les transportés, e C'est là 
que l'on a généreusement cherché à résoudre le difficile pro- 
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renient, déli permanetit jeté à la face de ceux qui font boa 
marché des aptitudes colouisatrices des aocieus possesasur* 
des iDdes et du Canada. 

L'Ile Nou, aitué en face de Nouméa, est le domaioe exclu- 
■tfde latruDsportatioD. Ce fut ea mai iè6iqaeVIp/iiffénie 
y amena le premier convoi de condamnés. C'est maintenant 
!■ péuitântier-dépât. Les déportés dont la conduite est relatt- 
fement buniie ne mèiient pas uue exiateoce bien nialbeu- 
reuuB; les uns août employés à faire des routes, des cons- 
tructions, les autres ont ans emplois dans les bureaux, les 
hApitaux, etc. 

Daus la presqu'île Ducos, a'avauçaut sur la rade de Nou- 
méa, se trouvejitc^rtciîns établissements de l'administration. 
Au fond d'une vallée, on rencoufe le village des aailés, de» 
déportés arabes, l'hûpital des asiles impoteuts. Ducos est la 
péuilentier des libérés et le portrait qui dous est fait de 
ces derniers n'a rien de séduisant. S'enivrer parait Être la 
princifmle préoccupation du plus graud nombre. Là comms 
partout, le forçat ou l'ex-furçat, dont la vie est assurés, cber- 
Cbe à résoudre habilement ce problème peu compliqué . faire 
le moins possible dans le plus de temps possible. 

Suivous le docteur Legrand daos le voyage qu'il va faira 
k travers 1 lie. Il ee rend d'abord h Païta à travers la brousse^ 
les forêts impénétrables commencent. On y reucoutre à cha- 
que instant le niaouli, l'arbre calédonien par excellence. 
Voici les vastd» plaines de Nimba et de Koé couvertes de 
cannes à sucre, de manioc, de muïs. Près de St-Vinceot sont ' 
de vastes pftturag^es, car les colons de cette contrée sa livrent 
à l'iîlovu^'â du bétail, la première et l'une des plus fructueuses- 
ressources de la. Nouvelle-Calédouia, où il a précédé l'agri- 
Dulturo. Passé au second plan par suite des incessantes dé- 
couvertes de mines et de l'extension de certaines cultures^ 
il n'en est pas moins deme\iré uue source précieuse de riches- 
ses pour le colon. 
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On se rend d'ordiusire de Nouméa k Canala par la mer. Sa 
taie, large et profonde de 6 milles, offre aux navires ud des ■ 
plus ai'irs mouillages de la colonie. La vue que l'onailii ' 
bloclhauB est iplendîde ; « Où trouver un spectacle plus en- j 
chanteur, surtout à IVpoque des premîèrsa pluies de décem- l 
bre, quand l'oude viviliaute u reverdi le flanc des raontagnoa l 
brûlées par le soleil, et que des fleurs flamboyants vîea- j 
sent jeter Leurs notes vives à travers la teinte sombre des 
feuillages! » On rencontre dans les euvirons d'immenses 
lizières, des caféeries prospères, de grandes cultures d'ana- i 
CBS. o Etant donné la splendeur de la baie de Canala, la fer- , 
tilité de son territoire, les richesses cachées dans les llaaca i 
de ses montagnes, abri naturel contre la violence dea cyclo- 
nes, le tout joint aux avantages généraux du sol calédouiea [ 
réunis ici au summum, regrettons, nous dit l'auteur, unefoig | 
de plus que Jes conditions stratégiques aient forcé les pra- 
miers occupants à choisir l'endroit le plus chaud et le moins 
salubre de l'Ile pour y établir sa capitale. » 

Entrons maintenant dans l'empire du nickel. Thio est la ] 
centre principal de cette importante exploitation qui esta[i- 
pelée à sâ développer encore. Voici ensuite Bouioupari sur la 
côte ouest, la Fua, sur la rivière de ce nom dont le cours est 
très fréquence dea chasseurs. On y cultive le tabac, le i 
café, etc. 

Pour revenir de la Foa à Canala, on traversa une des rô- \ 
gious les plus belles de l'ila, eu pleine forêt vierge. Il faut \ 
BDauite visiter Pouneriouhen où l'on se rend eu bateau, re- 
descendre vers Houaïlou où Ton rencontre de grandes plan- 
tations de cocotiers, et se diriger vers Bourail eu traversaot 
des plantations de cannes h sucre jadis des plus prospère). 
Bourail est après Nouméa le centre le plus peuplé. L'adm(> 
nistration péniteiiciaire y a installé un établias'ement agri- 
cole, avec toutes ses annexes, pour les transportés, ir C'est là ■ 
que l'ou a géuéieusemsut cherché à résoudra la difficile pro- I 
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' tlème de la rÉliabilitatioa du coodamné, par le travail des 
champs d'abord, la famille ensuite » Les résultats ne paraia- 
8eut pas beaucoup répondra ans espérances que l'on avait 
fgndéea. Le couvent de Baurail reçoit tous les ans un convoi 

Iâe femmes condamnées. C'est parmi elles que les concession- 
naires viennent cberdier des épouses assorties. 
En route maintenant pour Motiéo, la vallée de ]a Pouem- 
V)Ut, aux excellentes terras d'alluviona, oii l'on a établi un 
;eentre a;îricola pénitencier, puis Voh et Con'é situé dans une 
riche vallée. A Ouaco est installée une usine pour la fubrica- 
tion deg conserves de viande. On y tue 100 bœufs par jour. 
Voici ensuite Gornen.'Koumac d'où l'on s'enfonce dans l'in- 

Itérieur on se dirigeant vers lo Caillou. Cette partie de l'Ile 
«ai la plus riche en minerais de cuivre et de plomb argenti- 
fère. On a aussi cherché à y exploiter des mines d'or. Viai- 
tons en passant Pam, dont les moustiques rendent le séjour 
si désagréable, Balade auquel se rattache le plus de souye- 
nirs historiques, Pnuebo où est inhumé Mgr Douarre, puia 
Oubatehe. En traversant de nombreuses rivières, en escala- 
dant des montagnes parmi lesquelles se distingue le pic 
Malézieux, du nom d'un vaillant aoua ofEcier de marine, on 
«rrive k Hyengêna ; à l'entrée de la baie se dressa un curieux 
massif de roches auquel on a donné le nom significatif de 
Tours Notre-Dame. Les autres localités de la côte Est ne aont 
pas bien importantes. Ce sont Touho, où l'on fait un peu 
d'élevage ; Wagap où les Trappistes ont une mission -, Taté 
où en 1864 on essaya d'organiser un phalanstère d'après les 
idées de Fourrier ; enfin dans l'intérieur des terres la mission 
de St-Louis, à l'occasion de laquelle l'auteur rend hommaga 
aux efforts des missionnaires qui sont venus les premiers, 
"bien des années avant l'occupation, vivre seuls au milieu 
des sauvages et de Canibales redoutés : a Quelle que soit la 
a'écriet-il, k laquelle on appartienne, qu'on en ait 
une, ou non, ce serait commettre la plus criante ÎDJustioe 
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quB de mettre en doute l'influence civilisatrice exercise pur 
les p6rea delà mission sur les indigèuas.... Martyrs do leur 
foi et de leur patriotisme, certains ont pajé de leur vie lauï 
géuéreux dévuutjment et leur cuuragsuse abnâgdtion. » lU 
out installé dos missions prospères où le travail et.t en hon- 
neur chez les Ca:iaques convertis. 

De retour it Nouméa, il nous reste à visiter Die des Pin* 
située à 63 milles de là. C'est le 29 septembre 1853 que 
3*emiral FebïrierDespQiutes y fit flotter le drapeau tricolore, 
^ràce à la patriotique complicité 'des miasionauires, en prfi. 
e d'un batimeut auglais tout disposé à en prendre poB 
Besaion. Le premier convoi de déportés y débarqua su octO' 
bre 1672, et I'oli y interna en 1S78 sept cents indig'èues dei 
tribus révoltées. Les lies Loyalty situées à euviron 50 millei 
delà cûte orientale, fureut, en 1854, le théâtre d'une lutta 
aangluute entre nos troupes et les indigènes excités par In 
missionnaires anglais. Les hnbilanCs de ces lies so:.t plui 
intdligeùts et plus laborieux que les Canaques. 

Dans maintes circonstances, nos troupes out eu à répri- 
mer des soulèvements, comme la terrible insurrection ds 
1878, ou A punir des inéiaits, dans des régions souvent mal 
explorées. Au récit da leurs faits d'armes, ou partagt 
pollue l'admiration de l'uuteur pour nos vaillants solJiits de 
la marine qui, s'ils succombaient :iu?l coups de leurs redouta* 
blea adversaires, savaieiit que leurs membres mutilés servi- 
raient Je morceaux de choix à d'horribles festins. Ou sent 
passer à travers tous ces récits de guerre un souffle ardent, 
de patriotisme 

L'auteur donne les reuseigneioeuts les plus complets suf 
la faune, la fiore, les richesses miuièrea de cette colonie si 
bien partagée de la uature et dont le climat est exceptionnel- 
lement sain. Il nous présente aussi dans tous leurs détails 
les-mœura des Canaques, leurs armes, leurs costumes, leun 
habitations, leur nourriture, leur thérapeutique, etc. Noui 



ne pouvons mieux faire que de renvoyer au livre même lei 
lecteurs ilésireuz de se familiariser.... de loiu avec ces êtres 
k ilemi sauvages chez lesquels Ja civilisation commence & 
^iofittrer lentement. 

Le docti^ur l.egrand ne s'est pas longuement étenda» 
iOmnie on aurait pu la croire, sur le compte de^ colons ia> 
poloLitairea que les coura d'assises do France déversent an- 
leiiomont dans ce pays exceptionnel : a Mais, nous dlt-îl, 
n ttrminant, la Calédonie nVat point un sol voué aux for- . 
pts ; le bagne, son rôle terminé, est appelé i disparaître..» j 
Il place y est large au soleil pour le colon boniiéte-, elle y 1 
Mt bonne pour l'or du capitaliste; la moisson la plus fruc- ' 
; sera la récompense des travailleurs et des audacieux.» 
En fermant es livre, qui est l'œuvre d'un convaincu, nous 
Exprimons le regret qu'un certain nombre de planches ii« 
loient pas venues lui donner un intérêt de plus, en fixant < 
Hfins notre mémoire par les yeux les points les plus împor- J 
mis ou les plus curieux de notre colonie. Nous espérons f 
BOe dans une prochaine édition l'auteur voudra hien accéder" J 
k nos désirs. C. L. 



OUVRAGES REÇUS EN DON 



MM. Boutique et A. Bertauld. — Bouchai» et ses fortiflca- . 
lion» avant le démanl élément [[S93]. — Douai, imprU 
merie Paul DtiTiLLaux. 

' Marli liberatori, Duaco, Querceto, Buchennio recupa~l 

JlBtis, — A Mars libt'rateur, pour la reprise de Douai, dtti 

jcBOoy, de Bouchain. » Tel est l'exerguo d'une médaille âaa 
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^graèrt roi, frappée en 1712. De la vaillante résistance ( 
Douai penflaot plus Je deux mois, dans le siège d>^ 1710, je 
ne dirai rien, bien qu'elle soit trop oubliée aujounl'liui : il 
me suffira de renvoyer à rexcellente histoire illiislrép d« 
Douai paru à l'occasion d<i démantèlement, et dont le texte 
est dû, croyona-noua, è IVrudit biblioltiécaire de la villa, 
M. Rivière. Mais l'esempie de Douai fut suivi l'an d'aprÈs, 
en 1711, par Boudmin : la petite plaL-e tint tMa hdro'iiiueT 
ment pendant phis de trente jours aux troupes nombreuse! 
du général Fagel, lieutniiunt du prince Eugène et de Maîbo- 
rough : l'ile se rendit le 13 septembre 1711. En occupant 
rennemi h la fin de la campagne, elle avait singulièrement 
détourné son attention des autres places de la fi-ginn, et em- 
pêché notablement ses progrès dans cet instant décisif. Peu 
après, Malborough diagraeiiï quittait l'armée, et Villar» 
gagnait sur Engftmî, le 24 jnillet 1712, la grande bataille d« 
DenaÎD : la France était sauvée du plus grand péril qu'elle 
eût couru depuis la guerre de Cent ans. La reprise do Douai, 
de Bouchain, du Qnesnoy, suivit à peu d'intervalle. 

La préface très substantielle de M. A. Bertauld, qui noua 
rappelle ces patriotiques souvenirs, donne d'ailleurs tout i 
fait ralBon, par nombre d'incidente semblables qu'on y trouve 
résumés, à ces premièras paroles un peu ambitieuses s 
« L'histoire de la ville de Bouchain est intimement liée h 
tous les événements milituires qui sa sont succédés dans 
notre pays depuis l'époque la plus reculée. » La quantité 
d'attaques et de sièges qu'a subies cette forternsse est in- 
croyable en effet. 

L'originalité si frappante du Bouchain rassort parfaitement 
dans les dix belles pbototypiea, en huit cartons, de M. Bou- 
tique. Le dessin est moins exact, et u'est pas plus parlant. 
Ces hautes murailles, ces larg-.is foaséa, cet étrange quartier 
d'Kntre- Deux-Villes, fidèlemuut reproduils, donnent bien 
l'idée d'une citadelle habitée. Obaries-Quint, dit-on, se plai- 
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sait à Bjuchaia, il s'y trouvait du moins en âûreté, et dans 
uu podte uvaucé d'uu il pouvuit âiirveitler ce qui se passait & 
la frontière. Il n'est pas à préaumep que les trauquiUes habi- 
taiitB du Buuchain d'à présent, qui u'oat paa les même préoc- 
cupations que le puissant Empereur, regrettent beaucoup 
l'énorme carapace qu'il a le plus contribué, avec Vaubaa, à 
donn.er à leur petite cité. Je croirais volontiers, qu'ils regret- 
teront davantage les sacri&ces qu'il leur faudra faire pour eu 
être d barruasés. Les mœurs et les idées ont bien changé ! 

Ui) plan de Bouchaiu en 1111 compléta utilement cette in- 
téressante publication. 



Chambre de Commerce de Dunkerque. — Notice sur le 
Port de Dunkerque, en anglais et eu français, avec ta- 
bleaux, diagrammes, et uu beau plan à grande échelle. 
Dunkerque, Paul MicaBL, rue ds la Marine, 23. 

Très pratiques, les Dunkerqnois. Cette petite brochure, 
très précise et pleine de chiffrea, reuferme tous les rensei- 
gueinauts aéce^aairea sur l'état actuel de la ville et du port, 
si coinplétement et si avaulageuaement trausformés dans cea 
derniers temps. Il y a seulement uu peu plus de cent ans 
que Dunkerque est afFranelii de rhuiniliaute condition im- 
posée par les Anglais au traité d'Utrecht, Il peut rendre 
maiiitenaiit la monnaie de la pièce à cea rivaux, en leur ou- 
vrant largement ce mÉme port qu'ils ont voulu jadis anéantir. 



le Seeréiaire Générai de l'ilaion Géographique, 
RENAUX. 
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Dans pluBieura des CongrÈs de rUoion Géographique, on 
a signalé comme ceiitres intéressaDts d'informations les 
voyages de nos corsaires et de nos missionnaires. C'était là 
en efiet des témoins sérieux, pour les contrées lointaines 
qu'ils ont abordées et visitées, dans uo but différent, il est 
vrai, mais dans le même intérêt de notre balle France, de 
notre chère patrie. Quand ila étaient assez intelligents, assez 
instruits pour en rapporter des notioos utiles, ils ont rendu 
de véritables services à la science et nous devons chercher à 
sauver de l'oubli ces renseignements précis, tout autant que 
les divulgations de nos explorateurs attitrés. Ces derniers 
n'ont sur les autres qu'une valeur de modernité, non sans 
mérita> mais ila ne suffisent pas toujours pour bien faire 
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apprécier un ; ay3 II fuut Ir reeoDnalIrp, l'IÙBtuire est le 
meilleur des en saignements ; elle est plus profilable pe\it-«rô. 
— ]>our qui sait eti tirer parti — que les meilleuree descrip- 
tions puremeni {géographiques d'un état de choses esislant. 
I.u Eit'jatiou pri^stîDte n'est, du reste, que la conséquence de 
traiisfurmatioiie successives réa'iltaat d'une fool^ de ciruins- 
tances qu'il convient de grouper et d'analyser, ponr pouvoir 
en tirM des conséquences logiques, dee espérances d'avenir, 
qui sont tout un point de vue coluDÎal. 

Il y a quelque ti-nips, j ; me si'ia occupé d'un corsaire Bou> 
lounais, Atbanase Pontet, qui aviiit concouru à la reprise âa 
l'tle de Gorue sur les 'Anglais, en 1804, (1) el j'ai eu 
l'occasiou de publier ailleurs le rdcit inédit de ses autres 
aventures Je parlerai aujourd'hui d'un missionnaire, d'ori- 
gine éj-'aleuieiit houlonnsiaa, jeomme ie premier, presque 
iuconuu et ayant comme lui reUté ses impres^iuus de voyage 
daus un écrit resté maouscEit tt conservé dans sa famille (3J, 

Il «'agit do l'abbé Pehtout [Jacgves Afadtieine), né i 
Nieffibourg, bumeau d'Halinghem, canton àa ^nmer, le 
4 mai 1753. Ue lui, on ne connaissait quo peu de clioses, et 
de sa fatuille rien. Des recherches heureuses ont permis de 
constater que deui- de ses oncles maternels, Jacques et Jeaa- 
Matîe Duâos, ont été l'un directeur et l'autre Biipérieur de Is 
célèbre Congrégation du Saint-Esprit, à Paris {'S). Celle-ci 
fonctionnnit à côté du Collège des Missions Étrangères, *veo 
lequel elle avait plus d'un point de contact, mais conservaot 
des allures plus libres et dee attaches plus dirertes avec le 



[Il Voir Bulletin 






el àoctobce I8K9, t. X, 
ijoHnl'Iiui ilisiéminÉeâ. 

de Frencq. — Jacques Duflo* 



(3) Tous les deul ués â te Tur 
avait *tê le parrain, par prncuralion, do Jacques Berloul, sûn neveu. 

Un aiilrc m^m^re de c> tle r^mille, Ugr Fourdittier (Acniible) iié i Hubf i. 
sent, en 1^92, prutD-noUite apasiolique, est aussi daveiiu supérieur do 
même Sémioair« du Sainl'Ei[iri:. 
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gouverneuieut royal, car aon action ne s'étendait qu'aux 
seules Colonies françaises. 

Ce n'est point ici le Heu de s'attarder sur l'eiifatir-e du jeune 
Bertout, maia on comprendra comment, dans un tel milieu, 
sa vocation a pu naître et se développer ; comment, l'exemple 
aidant, il voulut lui aussi travailler pour porter A aon tour 
les dogmes catholiques et la civilisation dans les pays eau- 
vagues et inconnus Après avoir fait une partie de ses ûtudea 
à notre ancien séminaire, puis sa rhétorique à Paris, il fut 
ordonné prêtre t Boulogne le 24 mai n??, par l'évêqua de ce 
diocfae, Mgr de Partz de Pressy. U retourna ensuite au sémi- 
naire du Saint-Esprit et dès l'année suivante fut désigna 
pour la mission de Cayenne, avec un autre de ses coul'rèrea, 
l'abbé de Glicourt(l). 



C'est ia relation de ce voyage que l'abbé Bertout a laissée 
aous le titra de : a Voyage fait a la Catonse, bn 1778, 
PAR DBtix pRÈraas'Ds LA MissioM. o Le titre est ini trom- 
peur, puisque les deux ecclésiastiques, après bien des pérî- 
péttes, n'ont pas été au-delà du Sénégal. C'est l'abbé Bertout 

kqui est le rédacteur, un peu prolixe, du raauuserit et il y est 
ientrédansde longs détails qui dénotent un iiomme cons- 
jêienciaus, un observateur subtil, un pasteur zélé pour son 
pmmislère. Rien ne manque k ce récit pour le rendra inlérea- 
«ant et mouvamanté. Tempêtes, naufrage, dure captivité, 
rachat toujours retardé, exercice caché du culte, ils ont tout 
& supporter. Sortis des malus des Maures, ils sout forcés de 
ee soumettre aux Anglais et sont enfin repria eu mer par un 
corsaire français qui les ramène h leur port de départ- 
Tout en laissant la parole à l'auteur, je ne le suivrai que 
par extraits, afin d'éviter les longueurs inutiles, me réservant 
d'ailleurs d'en interrompre quelquefois le cours, pour en 



(n L'abbé Dominique de Glicoart, de i 
R^Tolutloa, nommé au Coaoordat, Bupiiie 



,oar en France, déporté i 

r da Graod'Sémiaaira da He^ux. 



J 



corroborer les assertions par quelques notes recuaillies danal 
d'autres érrita de l'époque, et oËn d'en tirer encore un meil— . 
leur parti en expliquant certains points Iniasi^s un peu dans J 
l'ombre. Il est entendu d'avance que je m'attacherai pluil 
particulièrement aux documenta ayant un inlérÈt géogra- | 
phique et historique, laissant à d'autres ie soin de faire rsa-ir 
sortir les trav&ux apostoliques de nos deux missionnaires [l] J 

'1 Nous partîmes de Paris, écrit il, le 9 mars 1778, poui 
nous rendre au Hâvre-de-Gr&ce, et c'était sur le navire « £tl| 
Mère de Famille n que nous devions nous embarquer, 
bruits de guerre suspendirent d'abord son départ ; ils cbao-^ 
gèrent ensuite sa daatination. Trois officiers de la Cayennari^ 
qui devaient s'embarquer avec nous, furent rappelés par Isa 
ministre pour aller s'embarquer en Hollande. Pour noua,! 
Doua resl&Lnea sis semaines au Havre- de-G race dans la pliii 
grande incertitude. Il avait été aussi question que nous irionsS 
en Hollande ou à Bordeaux, d'où devait parlir incessamment 
un vaisseau pour la Guyane française. Ces différents projeta 
n'eurent pas lieu. Nous attendîmes au Havre que le Taisseau 
qu'on armait pour la Compagnie d'Afrique fut prêt ; il futj 
décidé que nous embarquerions dedans. Ou nous avait fain 
naître des soupçons au sujet des vaisseuux de cette Compa«l 
gnie ; nous en Smea nos observations à nos supérieure. Il|n 
crurent qu'elles étaient insuFfisantes et noua passâmes outre j 
— La Compagnie a un comptoir sur leu côtes d'Afrique, 
Gorée ; nous devions y relâcher pour prendre 200 nègres on 
environ, et de là uous rendre à la Cayenue, où la Compagms] 
a un comptoir et une habitation. 

B Le vaisseau fut prêt le '2i avril et nous mimes à la ToU< 
le môme jour d'un bon ? en t du nord -ou est Nous avions an] 



t (1) Depuis le dêpSt el 1» leolura de la présente commumoatioo, U.l'ab 
F.-A. Lefebvre a donné à ctt égard de plus longs di tails, dam ui 
ouvrage iniitulé : ■ Nmice lur trnis préiru Boulonnais, Supirieurt dt /«J 
Congrégation du Saint-Espril. » 



notre bord 25 hommea d'équipage, la garde-magaain da 
Corée (M. Clouet), ua autre passager, nioQ confrère et moi ; 
I J10U9 ttviqna huit cauoas et des fusils. Notre navire était du 
jjort d'anviroa 3*^0 touaeaux, et 'A était chargé de vivrea et 
de marchandises pour faire la traite (1). Le vent qui était 

favorable nouB mit en deux jours hors de la Mauche ;inais 

il nous devint bientilt contraire, noua fumas 15 joura à lou- 
TOjer sans pouvoir doubler le capPiniaterre et nous essuyâ- 
mes dans ces parngea une furieuse tempête Ce ne fut ([UQ le 

Jaeoond jour que la vent et la pluie diminuèrent. La mi?r resta 

» encore longtemps dangereuse et ne se calma que peu à |eu. 

BiCette tempêta ne fut paa suivie d'un vent favorable, il noue 

L'demeura toujours contraire. Le froid était piquant et noua le 

I reeaantlmes jus'ju'au 12 de mai 

I Après avoir étu 15 joura sans presque avancer, le vent 

ji^Vous devint favorable et remit l'allégresse dans le vaisseau, 

I cbaleur commença à se faire sentir Nous arrivâmes au 

^eat alise : ce sont des veots qui soufflent toujours du même 

|*vAt6 et qui sont très bons pour aller eu Amérique (2). 

■ A la latitude de MudÈre, tU qui appartient aux Portugais 
•et qui est très renommée pour les vins, il y avait toujours ua 

• homme à ia découverte au haut du mftt. On craint surtout 
, des rochers qui sont auprès de Porto-Sancto, et sur lesquels 
> plusieurs vaisseaux ont échoués. Cette dernière lie, à très 
pan de distance de la première, appartient aussi aux Portu- 
r'gaia. Le vent qui nous faisait faire près de trois lieues par 
,iheur6 nous mit bientôt & la latitude des Canaries. On pre- 



(1) La Traile, c'esl-à-dire un éctiange de tnarchandisea europêenneB conlre 

4es proiluits africains, tels que la Bûmnie, l'ivoire, aie. — Quand l'occasion 

[^.Était favorable, on ne S9 faisait pas laulo de iraBijucr contre des esclavei 

,Zoin. On sait qua ia rraite des Nègres na fat supprimâe en France qu'en 

(î) Les vents aliih sont dei vents réguliers qui soufflent paniJanl toute 
l|f l'année de l'esl à l'ouest dans les régions tropicales ; ces vents sont en effat 
fcvoraWes pour passer d'Europe en AmériquB. 
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Dsit les mêmes préc&utiona, od diminuait les ToileB 1 

les nuits, et pendant la jour oa allait toujours au haut du 

grand mit. 

» Le 17 mai, sur les dix heures du matin, notre capitaina 
, aperçut la terre. Nous dirigeÈmea aussitôt notre route pour 
la reconoallre : c'était la Grande Canarie. Cette lie, ainsi que 
plusieurs autres qui n'en sont pBS éloignées, appartient aux 
Espagnols ; ellfs sont fertiles en toutes sortes de productionSi 
On y récolte le blé ii«us fois par an, le vin y est excellent, 
les jours et les nuits y sont à peu près ^gaus, la chaleur y 
est tempérée par des nuages qui y régnent continuellement. 
Kous la côtoyAmes au moins l'espace de quatre lieues ; nota 
y aperçûmes une montagne des plus élevées, elle noai 
paraissait d'abord un épais nuage. Son aspect nous réjouit 
beaucoup, nous ne pouvious assez la coutampler. Il y avait 
environ un mois que nous n'avions vu la terre. Cette lie 
semble former une espèce d'amphithéâtre ; sur le sommet on 
aperçoit des rochers escarpée ; au pied est la ville que nous 
aperçûmes très bien. Nous vîmes aussi des maisons de 
paysans, des grains qu'on récoltait, plusieurs vaisseaux et 
le fort : nous n'en pass&mea qu'à envirun une lieue. A. l'occi' 
dent de cette lie. est celle de Ténériffe, dont le fameux pic 
est vu de 40 lieues de loin (1). Nous vîmes à regret dispa- 
raître la terre. L'espoir d'arriver bientôt à Gorée nous con- 
solait. En effet, il ne nous fallait; plus que ô à 6 jours, le vent 
était si favorable qu'on faisait 60 lieues marines par jour. 
Avec un si bon frais, nous eûmes bientôt dépassé le Tro- 
pique... . 

X Le 20 mai, le temps était très beau, le vent dea plus faTO> 



[I) Ceii ne parait pis eiagéré, quand on conaidèrs que soa tnmmel m 
trouve à 3685 mcires au-dessus du niveau de la mer. u Un speetacle subli- 
me, dit U- Geraond de Larigoe, s'offre aux regards de celte dme élevée. La 
vue découvre loul l'arcbipet dea Canaries • et bien au-dell. Ce cratère était 
4teiut depult près d'un siècle, une nouvelle iruptioa se Sijour enjain lîw. 
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râbles, toutes Isa vuilea étaient dehors. Nous étions à la lati- 
tode 'Tu Cap Blanc, nous chercbàmea & en {ireudra cuonaja- 
a&nne. Suivant l'iotentiou du second capitaine, il prétendait 
que U découverte de cette tsrre était nécessaire pour obvier à 
divers inconvénienls. Nous l'aperçûmes avec satisr&ction à 
midi : la rapidité avec laquelle allait notre vaisseau le déroba 
bientôt k nos yeux On appelle cette tiirre le Cap Blanc parce 
qu'eff.'ctivemdnt elle estlrÈs blanche. On aperçoit seulement 
quelques arbrisseaux (1). 

n Le vaisseau continuait sa marche avec In même vitesse, 
noua en étions môme surpris. Sur les six heures du soir, le 
BOl' U était encore sur l'horizon, ou entendit un bruit sourd, 
c'était le vaisseau qui avait louché sur le banc de sable qui 
a'étend plus de 30 Iteues du uord au sud (2). Le capitaine 
était pour lors dans sa ebambro, il en sort aussitôt et da- 
mand<3 au timonier ce que Ton avait entendu : celui-ci ré- 
pond que le vaisseau touchait, La capitaine s'éerio : a NouB 
sommes perdus, o Cette vois répaod l'alarme et jettu la plus 
grande coo^itârnatiou. Le bruit du vai^âeau redouble et on 
regarde le naufrage comme inévitable, o 

Je passerai, pour gagner du temps, sur toutes les émou- 
vantes péripéties de ce naufrage, fort bi«u décrites, maïs 
to>jjours lualheureusemeut les luËmes. Le navire, ébranlé 
par les chocs réitérés des flota devenus furieux, et qui finit 
par s'entrouvrir ; les efforts surhumains de l'équipage et dea 
passagers pour mettre les embarcatiuns à la mer, qui les 
roule comme dea fétua de paille et les emporte au loin ; enfin, 
la confection d'un radeau trop exigu pour recevoir, avec un 
petit canot retrouvé, tous les naufragés : tous deux s'éloi- 
gnent À la découverte, délaissant pour toujours, hélaa ! une 

(1) Il ï en B ylusieufi du même nom. Calui-ci, découverl par les Portugii* 
en un, est sur la oflteJu Sahara, par!0'46'Ul. N, et 19' U' long. 0, 

(ï) C'est le hino d'Arguln, devenu trop Tamem par le naufrage de La 
Wdute, en 1816, immartalisâ pir GÉricaull. 
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partie de l'équipage infortuné. L'abbé Bertout est embarque 
sur le radi?au avec soo coufrère, le passager de Gorâe, le 
capitaine et quelques matelots : buit en tout Onze autres, y 
compris le mouâse, montent le canot. 

^prës deux jours de craintes et de souffrances, on aperçoit 
la terre et on aborde presque forcément dans une lie de la 
c6te habitée en ce moment par des Maures pécheurs, & demi- 
sauvages Les naufragés sont dépouillés, retenus captifs et 
Ha ont tout â souffrir du climat, de leurs féroces gardiens et 
du manque de uourritiire, malgré la pitié qu'ilis inspireut& 
un dea chefs du nom de Sedi- Mahomet (I), 

L'incertitude du sort qui leur est réservé double leurs 
appréhensions. Les Maures ne paraissent pas s'entendre, dans 
leurs n pnlabres « (2), sur le meilleur parti qu'ils doivent 
tirer de leurs prisonniers. Une portion d'abord est envoyée 
sur un autre point peu éloigné : ce sont les deux ofilciers, 
TiD matelot qui parlait un peu d'anglaia, deux ,de ses cama- 
rades, le petit mousse et le passager de Gorée. Les deux 
missionnaires, confondus avec le reste de l'équipage, conti- 
nuent t résider dans leur Ile, un mois encore, exposés aux 
ÎDSultes et aux privations du toutes sortes. On les fait enfin 
rejoindre leurs compagnons, pour de là les conduire tous à 
la a grande terre » qui n'est autre que le continent sénéga- 
lien. Les Maures et leur chef Sedi-Mahoir-et, après plusieurs 
voyages nu navire naufragé, s'étaient décidés à mener leurs 
prisonniers & leur roi Alicori (3). 

» Sedi-Mahomet se pare d'un beau turban rouge et blanc, 
les Maures au nombre d'une douzaine sa disposent aussi & 
être du voyagK. on nous fait monter dans la barque. La 
femme de Sedi-Mahomet et ses enfanta viennent le conduire 



(1) La plupait dss nom* propres paraissant dénalu,-és : le nom du oba 
ne gerail-il pas pluiât Siii-Mohair.tii ? 
(3) Snrles de colloques ou assamblÛBs oîi las sauvages tiennent conseil. 
(3J Ou bien peul-fllre Aly-Kory. ou quelque cbosed'approchi'il ? 
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jusqu'au rivage. Le marabout Uiî donne sa bénédiction, en 
prenant une de ses mains dans les siennes et en récitant sur 
elle quelques prières. Enfin nous Toilà partis; noua avons fait 
auparavant un bon déjeuner de tortue, bien nous en valut, 
car nous ne primes presque rien de la journée ; uaais noua 
étions parliset c'était ce qu'il fallait, noua ne regrt^ttions psa 
le séjour que nous venions de quitter. Le vent était fiivora- 
ble et nous arrivâmes au soir au Cap Merich i\). Nous étions 
pour le moins 30 dans la barque, en conséquence elle pre- 
nait beaucoup d'eau, et elle toucha plusieurs fois. Les 
Maures n'en étaieut pas effrayés, ils descendaient duus, et 
par un coup d'épaule ils la remuttaiet.t à flot. 

K Le cap Merick était à l'endroit que noua devions descen- 
dre. La barque devait retourner à la case de Sedi-Mahomet et 
lui nous conduire à pied jusqu'à Pûr(endicA;iI était dix heures 
dn soir quand nous arrivâmes à ce cap. Pour gagner la terre, 
noua descendîmes de la barque et nous edmes de l'eau jusque 
par dessus les reins ; nons nous couoh&mes après sans boira 
ni manger. Cette terre, ainsi que notre première lie, est tout 
& fait déserte ; nous n'y fîmes pas long séjour, Les provi- 
eions qui nous devaient conduire à Portendick étaient fort 
modiques, en conséquence nous aoUicitàmtia notre départ et, 
après avoir fait un long déjeuner, nous nous mimes en che- 
min le ilimanche de l'Octave de la Fête-Dieu à une heure 
après midi. Nous avions pour conducteur Sedi-Mahomet, 
deux Maures et un nègre ; dmix chameaux, qui étaieiit venue 
par terre au cap Merick, portaient notre peu de provisions ; 
un petit cheval rouge (2), qui devait être présenté au roi, 
était aussi de la compagnie. 

» Oq compte du cap Merick à Portendick environ Iji) lieues. 



(Il Cap «cri*, à Idû fcilomèlres environ .in 
(î) Le cheval sénégalais ii"origine aralie. ei 
à U fatigue ; les initigènea 



aobrej 



sud àa Cap Blanc, 
t en elTet de petile laîlla, tiii 
a s'en serrent jamais commg 



_s 



— SaS- 
il 5 ea a 80 moins 40. Nous y arrîTimes le mardi eoir. Nous 
«ûmeien route cruellement & aouUrîr de la faim et de la soif. 
Ud tnéch&ot poisâOD aec tout coavert de sable nous a serri 
d'aliment. Un jour re«u ao\i3 manqua, Sedi-Mahomet fut obli- 
gé d'eavoyer un courrier pour qu'on vint au-devant de nous 
de Portendick. Malgré le besoin où doub nous trouT&mea, 
nous marchâmes & grandd pas, le Oéâîr de la liberté nous sou- 
tenait, M. Ctouet manqua de restâr en route: ii marcha assez 
bien le premier jour, le second il tomba d'épuisement Nous 
demandâmes au chef un peu deau pour le faire retenir, il ea 
accorda auseitiM. Les autres Maures, moins compatissants, ae 
mirent & rlr^ de l'état où sa trouvait ce pauvre misi^rable. 
Indigné de leurs railleries, il se lève de dépit et leur présents 
flOD COU à couper. 

D Afin d'arriver plus t4t, dous marcb&mes toute la n!iit 
du mardi. Scdi'Mahomet se fâcha contre nous, il ne voulait 
pas arriver de jour à Portendick. Pour nous, épuisés de faim 
et de soif, nous sollicitions avec instance notre marche. A. 
quatre ou cinq lieues de Portendick, Sedi-Mahomet euvoya 
son nëg;re en avant pour creuser, il espérait qu'on trouverait 
de l'eau. Effectivement, quand nous arrivâmes où était le 
nègre, nons fOmea bien réjouis de voir que l'eau commençait 
& venir dans le trou. Nous af lui doun&mea pas le temps de 
se clariBer et nous en biliiiP.B une si grande quantité qus 
nous aurions dû en être incommodés Après nous être désal- 
térés h notre aise, quoique l'eau fut saumàtre et pleine da 
sable, nous la trouvâmes bien bonne, — Sur les deux heure» 
nous partîmes pour arriver au soir à Portendick. 

o Nous avions de magniSques idées de cet endroit ; on 
nous l'avait dépeint comme l'entrepôt du commerce de l'Afri- 
que avec l'Europe. Les Anglais et les Français y venaient 
chercher de la gom^iie. Le roi Alicori devait s'y trouver et 
sûrement quelques vaisseaux. Européens. L'eau y était en 
abondance, les vivres ne devaient pas nous y manquer. Cas 
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fielles espérances eiiâammaieot nos désirs et dous donaBiaot 1 
des forces pour y arriver bien vite. Nous IrouvéLmes dans Is I 
peu de Cliemin qui nous restait à faire uo rafraîchissement : 
deux Maures de Portmidick doub apportèrent de l'eau, doub J 
en bûmes en abondance et nous la trouTàmes meilleure c 
le vin de Bourgogne {sic). Une circonstance noua entretittt ] 
dans la bonne opinion que noua avions de cet endroit ai re- ] 
nommé -, quand nous filmes sur le point d'arriver, Sadi- 
Idaliomet envoya courrier sur courrier, et nous fit prendre & 1 
travers les terrea. Nous ne savions qu'augurer de toutes cet i 
précautions. 

» EnGu Portendick se présenta à nos y»us; il est situé daof I 
un vallon au bord de la mer. Une cinquantaine de casea com- ] 
posent toute la ville ; ces rases sont faites d'herbes qu'on ra- 
massu sur la rivage. Quand nous parûmes sur la montagne 
qui l'environne du côté du nord, tous les habituntj sortirent I 
de leurs maisons et vinrent au-devant da nous ; ils nous re- 
çurent avec assez de cordialité ; ils ne sont point aussi faroa- 
chea que les Maures qui nous prirent : le peu de commerce J 
qu'ils font avec le^^ Européens îea a un peu civilisée. 

» Nous ne tronvâmea ni le roi Alicori (c'est ainsi qu'on 
appelle le roi des Maures) ni aucun Européen, noua en fûmea , 
attristés. Cependant le souper que nous fimea nous consola. 
Le chef de l'endroit étiiit un de ceux qui vinrent au devant 
de nous, it nous conduisit chez lui ; noua y trouvâmes une 
grande quantité de poissons bouillis ; on nous donna aussi 
abondamment de l'huile pour servir de aauee. Tout le vjUaga 
avait été mis à contribution, l'eau ne nous manqua pas et m 
que nous prîmes ce soir aurait pu servir en tant d'autrea 
circonstances pour plusieurs repas : il y en eut qui reniÈront 
sur le piiisaon. Nous augurâmes bien de cette réception. 
Notre hôte nous fit coucher dans sa case. 

B Cette nuit là il fit beaucoup de tonnerre et la pluie tomba 
en abondance pour la première fois j elle serait venue plus à 



propos dans notre route du cap Merick à Portendick. Pen- 
dant neuf mois de l'armée, il ne pleut point sur ces eûtes ; 
dans les autres trois mois, qui sont regardés comme riiiver, 
il y. pie ut quelquefois continuellement, et en ce temps les 
Européens sont sujets à avoir de grosses fièvres. 

» Le Roi n'étant point à Portendick et n'y ayant aucun 
Vaisseau qui pût nous rachater, il fut décidé que noua irions 
au Sénégal (c'est-à-dire à St-Louis). Noua pensions rester 
quelques jours à Portendick pour nous remettre de nos fati- 
gues. La plupart étaient hors d'état de se mettre en route suc 
le champ. En deux jours et demi noua avions fait 35 lieues, 
sans prendre presque de nourriture, et on pouvait à peine se 
remuer. D'ailleurs, uous espérions être nourris comme à 
notre arrivée et ainsi nous aurions bientôt repria nos forces. 
Nous fûmes bien trompés. Le lendemain mercredij jour de 
la Saiot-J9an,on noue servit du poisson frais toute lajournéo 
sez petite quantité. Nous espérions que le jeudi au moins 
nous aurions encore du poisson frais ; notre attente fut vaine. 
Pour lors noua ftmea des inatancea pour partir. 

» Sedi-Mahomet ne devait pas venir plus loin, il devait 
nous remettre entre les mains du chef de Portendick, qui lui- 
uous conduirait au Sénégal. Ce chef se nommait 
Moutard (l).B 

Dn mot sur Portendick, avant d'aller plus loin. Le lieu où 
80 trouvait alors nos niiufragéa et qui les avait tant déç.ua, 
u'était-il pas le « Vieux Portendick », l'Ândjil des Maures, 
qui sa trouvait à 32 kilomètres plus au nord que le n !^ou- 
i Portendick u, Dj'oua, en arabe 1 Le peu d'importance 
du village peut le laisser supposer. Quoiqu'il en soit, il est 
utile de rappeler que dès 1(585 la Compagnie française des 
Indes Orientales avait, sur cette partie de la côte du Sahara, 
on comptoir qui ne fut occupé que temporairement. Los Hol- 
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"landais, à leur tour, vinrent ea 1721 y fonder un établiasa» 
ment ; mais les Maures, maîtres de I» contrée et qui avaient | 
cousenli autrel'oisà i'occuiiation par les Français, chassèrent J 
les nouveaux trafiquants. Puis Us eo refirent la cession aa | 
célèbre Briis, directeur de la Compagnie de France au Séné- 
gal, qui y construisit un fort l'aunéa suivante. Le traité] 
passé à la Haye le 18 janvier 17^7 nous confirma dans cette ' 
possession. Nouveaux virements : en 1760, les An^'lais, alors 
maîtres de St-Louis vinrent détruirt; nos établissements, afia 
d'empêcher qu'il s'y fit en contrebande le commerce de la 
gomme (1). Telle étaitencore la situation en 1778. 

Portendick est à environ '^55 kilomètres de St-Louia du . 
Séûégal. Je ne ferai que résumer ce long voyage, toujours à i 
la rechercha du if Grand Seigneur » et pour atteindra la f 
capitale du pays, — à travers des plaines arides, les sables 
brûlants du désert, parsemés de tro|i rares oaaia. Je ne retien- 
drai que certaines descriptions de lieux et quelques études J 
e mœurs. 

! 0^ peut se figurer les incommodités et les fatigues de la I 
^ute pour DOS voyageurs chargés de fardeaux, pieds dus, 
f'iur UD sol échauffé. « Il se levait sur le aable une fumée 
[ .comme d'une fournaise, tant le soleil était ardent, o Ils furent 
I ■ en chemin plusieurs fois dépouilles et exposés à être enlevés 
' par des arabes nomades, qui les auraient vendus comme j 
çflclaves. Leur gardien ne paraissait pas toujours étranger à | 
ais de trafic qui les auraient rejetés dans l'intérieur, I 
loin de toutes chances de rachat. Dans ces rencontres, ils na J 
savaient jamais s'ils avaient affaire à des ennemis ou à des f 
amis à en juger par les apparences. « La suite nous fit voir, 
dit l'abbé Bertout, que les signes d'amitié sont fort éqaivo- ] 
ques chez eux, quoique leur salut semble être nn acte < 
r religion ; ils se prennent la main, la portent ensuite à leur ] 
loitrine et ils s'embrassent a. 



(1) Vivieada S»inl-Mirtin. 
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Mais, en avançant, bieûlôt le terrain commença à chaogeî 
d'BBpect ; en aixireevait un peu d hirbe et quelques plantes ; 
de temps en timps un Mnuri^ armé gardant des troupeaux de 
cabris (1) et de chameaux. Ou parvint ainsi à la vue de quel- 
ques teutt'S. Nous laissons au narrateur 1& deecription de ce 
campomeut et des premiers essais d'arrangement pour U 
rançon <if.a prisonniers, 

« Noua arrivâmes aux tentes ; elles étaient situées cur Je 
haut d'une colline, il y en avait environ une trentaine. Caa 
tentes sont faites avec du poil de leurs moutons (2). L'endroit 
était sssez agréable. Du liimt de celte colline, on voyait un 
grand espace de terrain burniï pur d'autres montagnes. La 
«able n'est pas si ingrat que celui que nous avions parcouru, 
il y vient de l'herbe, il y a aussi be^uiroup d'tfpines desquelles 
on tire de !a gomme, et ces épines placées de distance en dis- 
tance ressemblaient à un verger. Nous avions vu dans les 
environs grand nombre de chamcaui, des chèvres et des 
montons, aussi bien que des vaclies qui appartiennent aux 
habitants de ces tentes. Dès qu'ils nous aperçurent, il se flt 
an grand mouvement d'émotion dans le village. Tous lea 
hommes se rassemblèrent d'uu ci'ité et de l'autre, et les fem- 
mes aussi d'un autre cûté. Le cliff île l'endroit était le frèra 
(peut-être au figuré) Je Sedi-Miihomat. Il était certainement 
prévenu de uotre arrivée: Sedi-Mdhomet nous avait gardé 
assez longtemps chez lui pour avoir pu l'avertir ainsi que la 
roi Alicory. Il vint à uotre rencontre, il avait en main una 
pipe qu'il ne quitta jamais. Ils se salueront, lui et nos corn* 
pagnons selon leur mani'W accoutumée, Mahomet nous té- 
moigna de l'amitié. 

» Les femmes, au contraire, n'osaient approcher : elles 
noua regardaient comme des bètes sauvages ; quand elles 

(I) VariéLé lie chèvres à poil raa st sans cotuea. 

12) Les tnoulona élevÉs par les Maures oiii un pelage brun ou noir, court, 
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nfuj-BÎent. A l(i~ 



|-£u, el'es 8*a]iprivoLf<ËreDt et ne s'enfuirent plus de dous. 
I L^B femiues, en cet endroit comme à Portendick et cbeï Sedi- 
I Uahamet, sunt & peu i<rhs miafs de la mc^me inHnière- Les 
t plus rifbL'8 sout couvertes avec des pagnes bleus et blaoca t 
[ la couleur bleue les flatte beaucoup plus que les autres, 
I Leufa cheveux sont tresE^s, une partie forme une espèce de 
IcouronneaU'desauB de leur tète, le reste pend en plusieui'8 
r queues sur leur dos. Elles ue manquent pas tous les jours d» 
I les peindre avec de l'huile du poisson ou de la greisse d'ani- 
iX. Au bout de ces queues elles mettent des coquillages, 
F elles en ont également au col, aux brus, aux mains et aux 
pieds. Les coquilluges sont superbes sur cette cûte. Sedi- 
I Uahomel mit aus oreilles de ses femmes et de ses filles les 
I rouef de dos montres La parure des femmes ne se borne 
I pas précisément au soin des cheveux, elles ont encore une 
\ espèce de fard dont elles se frottent les paupières et la buu- 
r che ; ellea ne sont pas moins attachées a se parer que les 

I Européennes (sic) 

' 11 vint plusieurs marabouls {ce sont les prêtres du pays) 
t delà part du Roi, ils nous firent faire des billets pour esiger 
e tous les vaisseaux qui viendraient & Portendick «ne cer- 
[ taine redevance ; ils en montrèrent d'un capilai'nB français 
l .qui était venu sur ces côtes. Comme ces billets ne pouvaient 
I être d'aucune conséquence, nous leur en fîmes tant qu'ils 
Y voulurent, afin de précipiter nutre départ. 

I Lorsque nous faisions dire ù Moutard qu'on se moquait 
I de nous, que le Hoi ne viendrait pas, il répondait que jusqu'à 
I présent il avait été empêché élont occupé à soumettre des 
] rebelles, mais qu'il viendrait sans faute le lendemain matin. 
: Tamara mané » (répétait-il sans cesse en mauvais an- 
L glaîs) (1). D'autres fois il ajoutait que le Roi viendrait avec 
L çoa armée, précédé de tambours. 



'\)Te morrou) moraing, qui sigaifiebien : detitain tti 
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ilaxs examÎQ«» par pliuiea» lf«urfs étrangera ; 

il* awii «xacniDèreut atteolivernsot : on ooiu diiait qa'iU 
porUieiit d«> Qouvellea du Roi. Noos Mrapçonn&mes avee 
pl<» 'le fi>D4eaicat <]ue e'éuient de« marchandB ; ils TeDaîont 
tout moutéi sur des cbameaux, Ineo arm^ et aâsez bien 
équi{>é«;iU étaient enveloppée de]>ièces de toile bleaeâ et blaa- 
cfaea,t|u'oit appelle en (erine de traite: Pièce* de Gvtnée {l], 
La plupart en outt'! avaient des turbans de mouâseline 

> N'jiu pa9t4med huit jo-.in dans cet état de perplexité «t 
d'ilic«rtittlde. Sous pa«s&iiieii les cinq premiers jours dans 
cet endroit et le^ trois autres atlletira. Ces Maures n'ont au- 
cune demeure fixe ; quaul les pâturages sont épuisés dans 
un endroit, ils lèvent leura tentes et conduisent leurs trou- 
peaux dat.B un autre ; lenr vie ressemble beaucoup à calle 
des aticieua Patriarches 

j> (Quoique les aliments que nous primes en cet endroit 
fussent meilleurs que le poisson sec, néanmoins nous ressea- 
tliues estrëmemeut la faim, d'autant que l'pau que noua 
avions en abondaDre faisait que la aoif ne la contrebalançait 
plus Nous ne faisions que deux repas par jour, quelquefois 
un soûl. C'était du couicou, quelquefois de la viande séchôa 
au soleil. Le couscou est fuit avec du mil et cuit dans l'eau. 
On en fait une espèce do bouillie que noua trouvions bien 
bonne. On écrase le mil daus un mortier, ce sont les escla- 
ves qui sont charges de cette besogne, ensuite on le fait 
bouillir bien longtemps et cela devient très épais. Le couscou 
noue parut si bon qu'étant au Sénégal et ayant des vivres 
en aboiiilauce, nous en mangions avec beaucoup de plaisir... 

n Le dernier endroit était éloigné de l'autre de quatra 

lieues euvirou Noua trouvâmes en chemin un arbre qui 

avait beaucoup de feuilles, 15 & 16 de nos gens montàrent 
dessus, en coupèrent des branches, et noua fîmes provision 



[1] Voir mes • Nolei lur l'Ut dt Corée •, diji citéei. 
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des feuilles que nous mange&ines avec appétit (1). Le cortèg^e 
était fort nombreux ; les troupeaux allaient devant, les fem- 
mes suivaient montées sur des cliatneaux ; pour uoua autres, 
noua maruhàmes sur nos pieds. Noua dres^ftines nos tentes 
dans une vallée qui était fort agréable. U y avait en outre 
deux arbres qui étaient d'une grusseur prodigieuse ; ils ser- 
TBÎent k nous donner de l'ombre (2). Il y avait aussi de beaux 
buiseons. 

■ Nous filmes désignée quatre pour être daue une tente, 
mon confrère, moi et deux matelots; nous étious éloignés de 
&03 compagnons d'un bon quart de lieue ; nous les allions 
voîp tous les Jours pour savoir des nouvelles de uotru départ. 
Ils venaient aussi da leur côté uoua visiter et s'informer si 
nous étions bien nourris Nous na filmes pas sucement les 
plus mal, quoique nous y eûmes bien faim. Nous nous fai- 
sions aimer de notre hûte, et cela nous procurait quelques 
fois du lait. 

» À notre arrivée dans cet endroit, Uabomet, Moutard et 
les deux a itres Maures qui étaient venus de la part du Roi, 
nous rassemblèrent ainsi que les ofGciers pour savoir et pour 
convenir de ce que nous voulions leur donner. Ils apportè- 
rent de t'encre, iL nous était resté un peu de papier, lis nous 
demandèrent des biljels pour la somme que nous convîen- 
ârioni§ avec eux. On cria beaucoup pour c;t arrangement ; 
noua fûmes à pulabrer depuis 2 heures jusqu'à 6 heures. 
Notez que nous étions encore à jeun et que nous avions fait 
ce jour-là 4 lieues. Après nous ûtre bien débattus les uns et 
les autres, les Maures qui sont extrêmement déSants, cou- 



[]) Une sorte de ohout lie palmier, sans UûutH. 

(î) Le Doabab ou mieux Baobab, attire 
ne eroll, à IVtnt de oawre, que sur ka cûtea occideniales de l'Afrique. Il eal 
CTOtitlérè comme le colosse de la vË|jétation, car son tronc aUeinl jusqo'l 
3Ei et mène 30 mètres da circonférence. La poids de ses branches Us fait 
incliner vera la ao! ei elles formetit ainsi une tasie coupole de verdure, 

2 
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Tinrent que nos officiers dcnneraient chacnu l'équivalent de 
mille francs, et que chaque matelot ilonuerait 500 francs en 
fusils, pistolets et piècus de Guinée. Après cela vinrent les 
présents, il eu fallait à Moutard et à Mahomet, et h piusieurs 
autres. "Vojaut qu'on n'en viendrait pas à bout autrement, on 
leur accorda tout eo qu'ils voulurent, après leur avoir fait 
connaître qu'ils exigeaient trop. En conséquence on leur fit 
des billets sans signature et sans aucune forme. Âpres cela 
ils noua promirent que noua partirions le lendemain, et 
qu'ils nous donneraient jusqu'au Sénégal deux repas par 
jour, un de viande et un de couacou ; qu'ils noua feraient 
monter sur descbameaus. C'étaient là les conditions dont on 
était convenu, aucune ne fut exécutée. ' 

> Au lieu de partir le lendemain, noua restâmes encore 
trois jours, cous ne serious pas même eucore partis si tôt, 
sans un incident qui préi'ipita notre départ. Le troisième ' 
jour, M, Clouet, garde magoBio de Gorée, étant vwnu roub 
voir, noua le recouduîsions ; sur le point de nous si'parer, 
nous aperçûmes deux Maures bien montés et bien équipés 
qui venaient vers nous, M. Clouet reconnut un des deux 
Maurps, pour l'avoir vu A Gorée ; i! s'appelait Alj, il avatt 
eu soin de lui, il l'avait même fait manger avec lui à aa 
table. Aly, de son cûté, reconnut M. Clouet ; ils s'embrasBè- 
rent. Comme il savait quelques mots de français, do\is lui 
exposâmes le mieux que nous pûmes notre misère et la ma- 
nière dont jouftit Moutard. Il noua dit que nous pouvions. 

compter sur lui qu'il allait & quelques lieues à d^s tentas 

qui lui appartenaient et que le lendemain il viendrait noua ' 
prendre le matin, et qu'il nous apporterait de la toile pour' ' 
servir de chemise et partir ensuite. 

j> Nous vîmes bien que son arrivée ne plaisait nullement' 
aux Maures, Moutard en fut déconcerté. Aly savait un peu 
d'anglais, ainsi Moutard ne pouvait plus nous tromper. 
Quand Aly fut parti, on noua dit que nous allions noua 
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mettre ea route pour le Sénégal Nous partona donoj 

Uoutard encore à notre tète. Nous marcb&mes pendant deux 

Là trois heures et après avoir biea tourné, nous ne savions 

tjiaB le chemin, nous arrivons dans un village de Uarabouts, 

s étaient tous fort bieu rais, ils avaient de grandes pièces 

H'Ôtoffea rouges et blanches dont ils étaient envelopinîs. Ils 

MBèdent un nombre considérable de Taches, et ou nous St 

jfepoBor 00 attendant qu'on nous apportât du lait pour le sou- 

jer, repas qui tient lieu do tout ù la plupart... 

La 9 de juillet, nous étions partis da chez Mahomet avec 
Uoutard seulement. Plusieurs Maures et un frëre du roi vin- 
rent nous trouver chez les marabouts. Ou l'appelait ffÈre du 
roi, non pas qu'il le fût réellement, mais seulement parce 
"■qu'il était un de ses ofSciers. Il avait un air tout à fait res- 
pectable, sa toilette était grande, sa barbe était fort longue 
I et toute blanche. Il avait de beaux pagnes à l'entour de lui, 

Iil était monté sur un chameau et un domestique portait son 
Tuaîl. Nous quitta nés les marabouts au lever du soleil, ua 
«aclave vint noua conduire, a 
Après avoir, tout en cheminant, vécu de rapines, et nul na 
W faisait acrupule d'y prêter les maina, on atteignit le terri- 
toire nègre qui change complètement d'aspect. 

a Le village d'oii nous étions partis, dit l'abbé Bertout, 

^tait la dernier habité par les Maures ; il y a une chaîne de 

lontagnes qui sépare le pays des nègres ; il se trouve encora 

uelques villages maures parmi les nègres mais en petite 

;uaQtité et ils n'ont point de commerce avec lea nègres. 

i6ux-ci sont plus laborieux, ils travaillent à la terre et ea 

[retirent du mil et du coton ; ils ont leur demeure fixe, leurs 

^ees sont faites avec des roseaux et ont la figure d'une 

iche ; on y est beaucoup plus à l'abri que sous les tentes. 

•Les nègres craignent beaucoup les Maures et la plupart sa 

"sauvaient quand ils nous voyaient venir. Nos conducteurs 

visitaient leurs cabanes et volaient ce qu'ils trouvaient sous 
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leurs mains. C'était la moioiîre peine qu'on leur imposait, 

quaod oa les obligeait de nous donner seulement à boire 

Le premier village nègre était assez considérable ; noua 
allions à travers leur œil et leur coton, et ils nous laissaient 
passer sans résistance. Nous fîmes bien 7 à 8 lieuea dana 
Dotre après-midi sans nous reposer, nous passâmes plusieurs 
villages et nous vtmea quantité de nègres. » 

On sait que c'est le fleuve qui sert principalement de dé- 
marcation aux deux races si dilTérentes qui habitent le pays, 
Un auteur qui écrivait h cette même époque (1), confirma et 
complète les renseignements qui précèdent eu ces quelques 
mots : 

La rivière de Senega sépare les Azoughes, maures ou 
bas.8ués d'avec les nègres, de façon que d'un eùté ce sont dea 
Maures plus blancs que noirs. Les premiers sont errants, 
campent, et ne fout de séjour en aucun lieu, qu'autant qu'ils 
y trouvent des pâturages ; au iieu que les nègres sont sëden" 
taires et habitent des villages. Ceux-là sont libres, mais 
ceux-ci ont des rois qui les tyrannisent et les font esclaves. 
Les Maures sout petits, maigres et de mauvaise mine, ayant 
l'esprit lin et délié. Les nègres au contraire sont grands, gros 
et bien faits, mais simples et sans géuie. Le pays habité par 
les Maures n'est qu'un sable stérile, privé de toute verduro \ 
et celui des nègres est fécond eu p&turages, en mil et en 
arbres toujours verts, a 

Je redonne la parole au narrateur : 

■ Sur le soir (12 juillet], avant d'arriver au lieu où nous 
devions passer la nuit, Ôly, le frère du roi et deux autrea 
Maures nous fîreut arrêter un instant et nous demandèrent 
Bi uous serions contents de nous acquitter de nos proniessas. 
Sur notre réponse afBrmative, ils disent qu'il vont prendre 

(I) BruzcD de la MarllaiËre. -- DJclionnairo géographique, bistoiiqua «t 
BriLiquB, —Paris, 1768. 
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ger avec lo gouverneur. M. Clouet qui avait des conDaÎËsances 
8U Sénégal et le lieutenant furent ceux qu'Aly et un autra 
Maure prirent avec eus, ils lea firent monter en croupe sur 
leurs chameaux et partireuten diligence. Nouarecoinmiindà- 
mes beaucoup uos iutérëtâ à nos deux compag^uons -, nous lea 
reg'ardiona déjà comme délivrés, tandis que noua regardions 

Dotre sort comme incertain 

» Quand noua apercevions venir quelqu'un du côté du 
Sénégal, nous croyions toujours que c'était un député de la 
part d'Aly et de nos compagnons. Noua rencontrâmes plu- 
sieurs voyageurs que nos conducteurs voulaient piller : l'ua 
' d'eux nous dit, en mauvais français, que le Sénégal n'était 
pas éloigné. En effet, après avoir fait une demi lieue, quels 
furent nos sentiments quand nous aperçûmes le pavillon du 
fort. On ne peut rendre ce qui se passa dans nos ànies. Noua 
nous regardions sans pouvoir noua parler, et nos yeux 
étaient prêts A verser des larmes. Nous courons tmia sur une 
r éminence afin de contempler à notre aise cette teire promise. 
F Nous voyona avec admiration la ville, te fort et un asaes 
f grand nombre de vaisseaux... La joie se manifeilJ sur loua 
lea visages, ou ne respire plus que la liberté. Chacun se dé- 
136 comme il peut pour arriver au Sénégal, Les Maures, 
de leur côté se parent aussi : on voit les beau^: turbans à 
l'eiitour de leur ti'^te. Le frère du roi se distingue, il ae cou- 
Tre de deux belles pièces d'étoffes, une bleuâ et une blanche-, 
. il se couvre la tète d'une âne mousseline et lait montar der- 
, rière lui le capitaine, afin de conduire son captif en ttiom- 
pTie, Les autres Maures forment une barrière pour nous em- 
pÈcher d'avancer plus vite. Si on ne nous avait retenus, ja 
crois que nous aurions volés [sic]. Nous quittons la mer et 
nous allons joindre la rivière pour noiis désaltérer A notre 
-use. Nous faisons déjà la comparaison du présent avec la 
temps où nous périssions de soif. Noua ne sommité plus qu'fc 
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un quart de lieue du Sénégal. Nous ne pouviona assez consi- 
dérer la villa et ce qu'elle renferme. Noua apercevons de» 
visages blaaca, après n'avoir vu depuis deux mois que dea 
olivâtres et des noirs. 

» 11 y avait un petit village nègre auprès du Sénégal, qui 
n'en est eéparé que par la rivière. Ce fut là que nos maîtres 
nous couduisirenl. En y arrivant, nous trouvûmes Aly et lea. 
Maures qui noua avaient précédés ; nous leur demandons. 
Qussitût où en sont les affaires et où sont nos iaa^ compa- 
gnons. Sur le premier article ila répondent d'une maniera 
équivoque, ils ajoutent que nos compagnons sont dans te 
village. Nous sommes surpris qu'ils ne paraissent pas et ne 
viennent pas nous annoncer le succès de leurs démarches» 

u Nous nous faisons conduire dans l'endroit où ils sont» 
nous croyions n'avoir à apprendre que dea choses agréables. 
Leur air triste et sombre noua présaga encore des malheura^ 
ils nous disent qu'ils ont beaucoup souffert avant d'arriver 
AU village, de la faim et de la position fatigante où ita se 
trouvaient sur les chameiLus ; qu'à leur arrivée ils avaient 
écrit au gouverneur du Sénégal, qu'ils lui avaient 
DOS conditions avec les Maurea ; que U gouverneur, aprèa 
avoir différé fort longtemps sa réponse, avait eufin envoyé 
une personne leur dire qu'il ne pouvait noua racheter sui- 
vant la valeur des billets, et ils ajoutèrent que probablement 
les Maures nous reconduiraient dans les terres. Ce début au-. 
quel nous ne nous attendions nullement suspendit beaucoup 
la joie de notre arrivée. Ce n'était plus cette allégresse qu'oa 
remarquait auparavant sur tous les visages : à sa place est 
empreint un air inquiet. Cependant nos compagnons ajou- 
tent que plusieurs capitaines de vaisseaux, étaient venus les 
voir et qu'ils avaient répandu dea larmes sur notre malheu- 
reux sort. Ils nous donnèrent ensuite un petit morceau de 
pain qui leur était resté la veille et nous Srent boire de la. 
bière. Ce petit rafraîchissement noua parut bien bon, aprâ& 



)ir langui deux mois ; 

terrea lui âta néanmoiii 

Quelque temps «près 

lapporter de la viande, du ] 



is la crainte de retuuruer dans 
I] peu de sa saveur. 
vint de la part du gouverneur 
a et du via ; «nsuite arrivèrent 



plusieurs plata de poissons et de viande, du couscou que les 
capitaines des vaisâaaus et habitants nous envoyèrent : avec 
tous cas dilft^renta mets nous eûmes de quoi faire un bou 
repys. 

D Plusianra capitaines de vaisseaux avec plusieurs négo- 
iuiits vinrent nous voir ; ils ne purent retenir leurs larmes, 
Q voyant l'état déplorable où nous élions n^duits. En effdt, 
sous avions à peine la forme humaine, nous avions la barbe 
longue, Le peu de vêtements que nous avions était couvert 
e aable et de vermine Notre chair était brûléfl du soleil et 
Ébargfe de gâle. Ces braves gens nous embrassent tendre- 
inent et nous font espérer toutes sortes de 8eco\)r3. Plusieurs 
'avaient déjà apporté avec eus des vêlements Un des capi- 
taines nous prêta sas rasoirs pour nous faire la biirbe. 

I Comme nous étions à nous raser [c'était dana une oase 
oui appartenait à uu n&gre ijui était le chef du village}, ou 
yient nous avertir que plusieurs personnes demandaient les 
aeux prêtres ; nous fûmea fort surpris qu'on noua distingua 
^ans la troupe, après avoir été confondus pendant deux 
pois. C'étaient pluaieiira damea du Sénégal qui venaient 
nous voir et qui nous apportèrent de quoi changer. Un ins- 
tant après ou nous avertit qu'un Monsieur voulait nous 
parler ; c'était le fils d'un riche négociant de Londres ; il 
iliousapporte dequoi nouscouvrirdelatiiteaox pieds etmème 
de q'ioi changer, il ne veut plus noua voir dans nos misé- 
rables haillons, nous oblige à les quitter aussitôt. Nous ne 
savions À quoi attribuer ces préférences, nous remerciâmes 
intérieurement le Seigneur d'avoir pitié de nous ; mais uotra 
Surprise diminua quanl nous apprîmes qu'il y avait beau- 
coup de catholiques au Sénégal. 
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n Cette tld appartmait il y a 20 ans aux Français (1). Let 
habitants ont obtenu dans leur capitulation qu'Ut auraient 
l'exercice de leur religion, et qu'ils ne prendraient jamais let 
armes contre les FraïK^ais. lia out la liberté de profiter de la 
religion catholique, mais les Anglais n'ont jamais voulu leur 
accorder de prêtres, de aortti que depuis vingt bus ces bravçs 
gens n'avaient point vu d'eccléainstiques ; ils noua reçurent 
avec toutes sortes d'amitié et de respect. Pendant les trois 
jours que nous paasûinea diins ce village, torij.iurs noua 
avions des visites ; quand elles s'en retournaient, nous 
allions les reconduire.... La plupart des hommes parlent 
français 

» Cependant tous ces bons traitements ne dissipèrent pas 
nos alarmes. Les Maures commenraiont déjà à murmurer et 
nous voyions à leur air qu'ils pensaient à nous reconduire 
dans les terres. L'extrémité où nous étions réduits depuis 
deux mois chez eus éta't présenta à nos yeux. Noua noua 
imag'iinons bien que nous serions encore plus maltraités, si 
nous retombions sous leur domination. Nous nous ragâem- 
blons, nous écrivons au gouverneur une lettre signée de tona 
les ofQciers, Nous lui faisons une peinture de ce que noua 
avions souffert chez les Maures et nous lui faisons voir les " 
maux qui nous restent à supporter, s'il n'a pas la charité de 
nous racheter. 

Ji Le gouverneur du Sénégal est d'un très difficile accès; il 
n'y a qu'à une heure du jour qu'on peut le voir et lui remet- 
tre les lettres; il nous fit répondre par un nègre qui était uu de 
BBS confidents qu'il neponvait nous racheter au prix desbilteta 
et qu'il fallaitque nous allassions ô Corée. Cette réponse nous 
désola. Nous finies part aux habitants et au capitaine an- 
glais de notre triste situation ; ils nous répondirent de ne pas 
nous inquiéter, que certainement nous ne retouruârioas pas 



s'emparèrent du Sénégail et de ProrÈe, o 
t seul resUiuè par le traité île 1763. 
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dans les terres, qu'ils se réuniraient pour aller trouver legou- 
Trerneurel qu'ils n'omettraient rien pour le toucher et pour le 
iaire coQâentir k noua racheter. La plupart des capitaines 
proteslhient qu'ils nous rachèteraient plutôt eus-mémee, si le 
gouverneur ne le fMisait .. Ces offres obligeantes noua tran- 
xjuilUaèreot beaucoup 

» Ce qui noua inquiétait toujours, c'était l'appréhension 
da o'^tro pas rachetés. Nos capitaines qui étaient veiius d'a- 
bord-pt qui nous avaient fait de si bellea promesses ne vin- 
wnt plus, et cela par ordre du gouverneur,.... Cette conduite 
^tait remplie de politique, il voulait par ces manières aoéan- 
tir les Maures et leur <!iter tuute espérance d'avoir plus da 
âeax pièces de Guinée, suivant la convention des deux cou* 
TODnes. C'était à ce dessein que le gouverneur avait aussi 
empêché les capitaines da venir noua voir. C'était très pru- 
dent de Si part, mais nous ignotiona ses vues et nous n'étions 
pas muins inquiets 

* Un soir il vint un officier de sa part avec le second chi- 
rurgien qui était interprète ; ils demandèrent tous les offi- 
■ciera et nous 6reut raconter tous nos malheurs ; ils noua 
dirent de nous tranquilliser et que le gouverneur prenait nos 
affaires à cœur, sans cependant nous dire ses desseins. Nous 
augurâmes de là que le gouverneur avait des vues cachées... 

» Le frère du roi était passé au Séui5gal dès le premier 
jour, Aly fut le trouver ; ils négocièrent l'affaire. Le gouver- 
neur ne voulut jamais consentir adonner plus de deux pièces 
de Guiuéa pour chacun, sans aucune distinction d'officiers et 
matelots. Les Maures voyaut bien qu'ils no gagneraient rieu 
ft ne pas recevoir ce qu'on leur offrait et qu'ils avaient fait 
uoe Boltise de nous mener au Sénégal, consentirent enfin aux 
propositions du gouverneur. 

H Le lendemain mercredi (15 juillet), sur les onze heures 
du matin arrivèrent deux chaloupes de la part du gouver- 
neur pour noua emmener. Ce fut alors que nous sentîmes 
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oute lajoiadela liberté. Jusque-là dos espérances avaient 
té mêlées de crainte et nouâ devions nous attendre à un sort 
lien triste si le gouverneur n'avait pas consenti h nous ra- 
heter. Dd s'empresse de monter dans la barque, on aspira 
u moment d'entrer dans l'Ile. Les adieux que nous fîmes 
lUX Maures furent fort courts. Nous étions attendus avec lu 
plus grande ardeur par les habitants. La rue qui aboutissait & 
endroit où nous devions débarquer était remplie de monde. 

ous y arrivâmes en&n. On ne saurait rendre ce que noua 
Sprouv&mes en mettaat les pieds daus l'tle, ul quel futl'em- 
ir?8Sement de tout le Sénégal pourcous recevoir.... 

j) Le Mairede la ville et les principaux vinrent nous rece- 
'OÎr. Le Maire nous conduisit d'abord chez lui, noua y pri- 
nes UQ rafraîchissement. Ensuite un jeune homme noue prit, 
M. de Glicourt et moi, et nous accompagna chez M. The- 
rernot. Ce M. Thevernot est comme le chef de la religion: 
j'est chez lui qu'on s'assemble, c'est lui qui baptise, c'est 
Ibds sa maison qu'était la chapelle du temps des Fran<;ais. 



Il a conservé pieusement t( 



s sacrés, les ornements 



et tout ce qui a rapport au culte. Sa maison est très belle, 
trÈs spacieuse; il est dans l'usage de loger tous les élran- 
anglais, français et autres, il a un appartement destiuë 
i celte 6n. Nous fûmes reçus chez lui avec toutes sortes d'a- 
mitiés. Ses parents, qui sont les plus opulents de l'Ile, s'y 
trouvaient. Ils nous faisaient racouter nos malheurs et eu 
étaient attendris. On nous donna une chambre pour nous 
deus. A côté de la nôtre, il y en avait une autre qu'on donna 
aux officiers. Les matelots étaient dessous nous. Nous restâ- 
mes chez M. Thevernot jusqu'au dimanche et nous fùmea 
visités par tous les habituntsde l'Ile: on nous apporta eo 
abondance des vivres et des vêtements... 

Les habitants nous tëmoiguërent l'envie qu'ils avaient de 
nous posséder pendaut quelque temps pour leur administrer 
les sacremeots les plus oécessaires. Ils résolurentde présen- 
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ter uue requÈte au Gouverneur aSn d'obtenir de lui la par- 
misâion qu6 nous fissiona un petit ai'jour au Sénégal, il ua 
Toulut jamais l'accorder Nous lui écrivltnea pour que uou9 
puasioua attendre une flittta marchaude qui devait partir 
pour l'Angleterre, il ne voulut jamais y consentir. 11 permit 
à nos compagnons de s'enrôler sur les vaisseaux, pour nous 
il nous dit qu'il allait nous faire conduire à Corée, Il permit 
seulement ans habitants du faire baptiser ou suppléer aux 
cérémonies du baptêmeà leurs enfanta (1) .... 

» Noua lui avions fait demander audience pour le remer- 
cier, noua eûmes assez de peine pour l'obtenir ; nous y fi- 
nies cependant introduits le vendredi par le Maire de la 
ville. Le gouverneur e'appt'Ils Clarke (?), il a beaucoup d'es- 
prit et parle très bien français, il nous fit plusieurs ques- 
tions sur notre naufrage, sur notre captivité et voulut con- 
naître les deux prêtres; il dit qu'il avait reçu notre lettre mais 
que pour de bonnes rai^ious, il ne pouvait nous permettre de 
rester dans l'Ile... Nos représentations ù ce sujet n'eurent 
aucun effet. 

H Eu sortant de chez lui nous fûmes très bien reçus par ua 
officier da sa garnison. Cet officier avait été racheté à Gorée 
Tannée dernière. M Clouet le connaissait, l'avait mâmeha- 
liillé-, il nous fit très bien déjeuner et nous régala avec du 
punch. 

»Noua écrivlraea encore une fois au Gouverneur, nous lai 
expos&mes les incommodités qu'il y avait pour nous d'aller & 

(I) L'abbé Berloul estime à 300 environ les enfants ot les adultes qui Iw- 
rent baptisi^i par li^iirs soins — pour uoe période de 20 uiiuées — ce i^ui 
peut donner une idâe de l'importunce da la populnlioD franchisa calholiqua 
qui résidait encore daus l'ila. 

11 ajoute au sujet des itiïriagos reiigieu); «queiiuelques-iins des habilaati 
les plus riches allaient i Goréi", mais pour le voyage il fallait faire des dé- 
penses eiorliilantes; il en coiltsit jusqri'i dii mille francs pour tous lei 
frais, Goi-ée étant k 50 lieues du SSnégal. • Cela parait eiagéré ; la distance 
n'esl BQ réalité que de 170 kiloœ'etrei de Saint-Louis k Gorée. 



I 
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Gorée ; doqs avions appris an Sénégra! que la famine y était 

r depuis loogtemps, le Gouverueiir seul tuangpait du paia 

lf>ie;, qu'aucun vaisseau ce devait arriver et que l'on comp- 

I tait sur la nôtre, qui était cbargé de vivres de toutes espè- 

. Il ne voulut jamais acquiescer ft nos demandes. Pour 

lors notre départ pour Gorée fut décîilé (I)... 

n Nous fûmes invités à un grand repas que noua donna le 
urgien-major de l'Ile, le docteur Biripp[1]; c'est un 
I Siotnme d'un grand mérite et le conseiller intime du Guuver- 
\ neur. Nos officiers furent le voir. Il les invita à dîner pour la 
lendemiiin et il eut la politesse de nous faire inviter par un 
esclave. Il y avait à ce repas des oiBciers de ia garnison : 
noua Étions bien unequiuzaine. On servit je ne sais combien 
de plats... On servit & boîre du cidre, de la bi&re et du vin, 
OD prenait ça pêle-mêle k la manière anglaise. On but & la 
aanté du roi d'Angieterra, du roi de France C^icJ, du Gou- 
Terneur, de l'amiral ffoîOff (?) ; ensuits chacun nomma une 
personne à laqnelle burent tous les convives. On servit au 
dessert plusieurs ^aortes de liqueurs. Ensuite vint le punch 
dont on fit usage jusqu'au soir... Pour uous autres, nous 
partîmes incontinent après le dîner. Le docteur uous fit 
mille politesses, il voulait nous retenir encore. Il ferma la 
" touclie à un français qui était au Sénégal depuis longtemps, 
qui avait apostasie, et qui voulut parler de religion : le doc- 
teur Biripp lui dit que ce n'était pas le temps. Nous noua en 
retournâmes enchantés de sa réception, o 

Voici maintenant une l'eacripHou de Saint-Louis, telle 

{1} I.a (iouTËinsur ile Saint-Louis, en ordonnant que les deui raiïsjanttai- 
I TM français itéraient coiiduils à Gorée avait suas iloute s 
fiûr«^voir, parles témoins oculaires, aui babUants atTamÉs tt maUdei, 
^e chei! lui régnait l'aLiondance tl la sanlé. Peul-élre au'si ilevail-on pro- 
■ du voyâgE pour jiigar ï qualle exlréiaité on s'y trouvait réduit. Quant i. 
l'éqoipago, en la disséminant sur dB3 raviras qui regagnaient l'Angleterre, 
n'ajoutait tien aui force? l'alita de l'Ile rivale. Pour comprendre cels, U 
fufSt de rappeler que Garée fat ntlaquCe et enlevée peu de muia aptâs. 
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qu'on la lit dana la narration en ^ueation : 

a Nous fûmes nous promener un peu dans l'tle. Elle a uns 
lieue de circonfi-rBuce et cent toises à peu près de largeur; 
le fort est au milieu et domine sur les deux côtés de la ri- 
vière. C'est un quarré revêtu de quatre bastions, il nous a 
paru très bon et eu état de défense. Outre les caoons qui 
sont sur le fort, il y en a encore sur le rivage, à Teotour àa 
l'Ile, de aorte que le Sénégal, qu'on appelle autrement I'Ub 
Saiot-Louia, est dans le ca.s de soutenir uu bon siège. Â Ift 
vérité, fîana le temps où nous y iStions, il n'y avait pas plui 
de 60 iiommea de troupes. Les habilaots, dans leur capitula- 
tion, ont inséré qu'ils ne prendraient jamais lea armes con- 
tre les Français [le narrateur le répète) tU nous ont fait «»- 
frevoir le désir qu'ils avaient de retomber entre les matm 
de ta France. Ils supportent impatiemment ta domination 
anglaise, llyade fort jolies maisons, la plupart en plate- 
forme. La plupart des appartements sont vastes. d'?s fenêtres 
de tuus cdtés facilitent la circulation de l'air. La plupart dea 
habitutitssont mùl&trea, ils sont tiégocianta et remontent 1» 
rivière du Sénégal jusqu'au royaume de Galap djod ils rap- 
poiteiit lit; la poudre dor, du porphyre, de la gomme, etc. 
Cette pince, peu considérable en elle-mâme, est importante 
k cause de sa situation. La rivière sépare les Maures d'à vee 
lea m'-gres ; les uns et les autres y conduisent leurs eaclavôa 
et les {iroiiictiuas de leur pays. Un phénomène assez difBcila 
àexpliqusr, c'est q'Je la rivière pendant six mois de l'anné» 
eat suite, alors elle regorge de requins. On ne peyt avoir da 
l'eau que pur trous que l'on fait dans le sable. Pendant les 
six autres mois elle est douce, et l'eau des trous est salée, m 

Il convient de mettre en parallèle ce qu'en dit un autrf 
auteur (1) qui écrivait dix an^j plus tôt et qui décrit les fortî' 
Scations île l'Ile, telles qu'elles étaient au moment de la prisa 
par les Anglais, pendant la guerre de Sept ans. 

(1) Bruzen de la Startinière, dèjî cita. 
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«11 DB restait de rétablissement dans l'Ile de Senega que 
quatre tours rondes, d'environ yingt pieds de diamètre qui 
lont uti angle ohtua ; les deux tours du milieu ne sont éloi- 
gnées i'uDade l'autre ijuade quatre toises et demie, etcalîea 
des deux bouts sont éloignées l'une de l'autre de onze. Il y a 
apparence qu'elles na devaient pas être seules, et que leur 
nombre devait être plus grand et renfermer un espace plua 
considérable, en formant un cbàtean comme on les faisait au- 
trefois. Elles sont de bonne maçonnerie et couvertes en pointes 
avec des tuiles. On juge par leur construction et leur situa- 
tion qu'elles sont très anciennes, et du premier temps que la 
Compagnie (du Sénégal) l'établit dans le paya. Les direc- 
teurs, qui ont giiuveriié les affaires de la Compagnie, ont 
uni ces tours par des murs et les ont renfermées dans una 
enceinte do bois terrassiîe, sous uue partie de laquelle il y a 
des magasins, avec de mauvais bastions mal tracés, encore 
plus mal bâtis. De plus, ce fort est trop petit pour loger let 
employés de la Compagnie, qui sout obligés d'avoir des case 
de paille hors de l'enceiTite, où ils 'sont exposés à tout ce qii< 
les nègres voudraient entreprendre contre eux, sans se pou^ 
Toir secourir les uns les autres^ même le fort, s'il prenatlf 
envie au\ nègres de l'insulter. Ce fort est pourtant muni 
trente canons, montés sur plusieurs batteries, avec une 
bonne quantité de menues armes, et l'on fait la garde 
tement ; car quoique les Français soient bien avec les ni 
lea marchandises que ceux-ci savent être dans les magasini 
Bont pour«eux une tentation bien pressante. » 

Par ce qui précède, on voit que si le fort n'avait guère é 
fimélioré, la ville au contraire avait beaucoup gagné en habl^ 
tations confortables. 

Nos géographies modernes, aujourd'hui si complètes, reii<3 
ferment toutes les autres indications utiles et donnent ] 
situation actuelle de la colonie. Il sera donc facile aux Isa^ 
leurs intéressés d'établir la comparaison, et déjuger quelle! 



qui y ont été réalisées depuis an 



Bont les améliorations 
si&cle. 

Mais reprenons le récit ; 

« Nous devions partir le samedi — continue l'abbé Bortout 
— notre départ fut différé jusqu'au dimanche 

«Nous fumes témolDs de ia manière édifiante avec laquelle 
ces Hdèles catholiques sanctiSent le dimanche. Oji sonne la 
cloche sur les neuf heures du matin, tous les catholiques 
8a rendent chez M. Thevernot ; la grande aalle qui sert 
d'église se remplit aussitôt, la cour est même toute pleine. 
(Il devait y avoir loule ce jour-là}. Ainsi rassemblés lia 
chantent avec onction Vlntrolt, VAsperpes, le Kyrie, l'uo 
d'eux dit VEfiitre et VEvantjile. Ils suppléent autant qu'il 
est en eux aux miaislree qui leur manquent. Nous ne jugeâ- 
mes pas à propos de noua rendre dans leur salle, le gouver- 
neur avait fait sûrement appostar des gens pour épier nos 
démarches Après la messe, le gouverneur nous lit signi- 
fier de nous tenir prêts à partir pour midi. Tous les plus con- 
sidérables de l'île vinrent nous visiter et faire leurs adieux... 

n II nous firent sentir combien notre départ les affligeait. 
Ha demandèrent l'adresse de notre séminaire, afin que si 
quelquefois les FrançaU venaient à s'emparer de leur île, 
ils pussent s'adresser chez nous pour avoir des prêtres. La 
plupart vinrent nous conduirejusqu'au rivage, en nons sou- 
hailarit mille bénédictions... 

n Nous voilà partis pour Gorée..... Nous arrivâmes ce 
jour-li à la barre du Sénégal, nous y trouvâmes à l'ancre un 
vaisseau qui partait pour Londres et qui attendait le vent 
favorable pour passer la barre. Cette barre est une langue de 
terre qui sépare la mer d'avec la rivière, elle est très difficile 
& passer. Huit jours avant, un vaisseau du Sénégal allant en 
Amérique porter des nègres y avait échoué. Le capitaine du 
Taisseau, qui était le frère du nôtre, allait manger chez son 
frère pendant les trois jours que nous rest&mes à la barre. 
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NouB savions les incoQvénienta du voyage de Oorée, nous I» 
priâmes de demander à ^on frère s'il voulait nous faire Is 
grâce de nous recevoir sur son bord. Celui-ci nous répondit 
qu'il ferait sou possible pour obtenir l'objet de notre demande. 
Sou frère vint avec lui et amena un matelot qui savait parler 
français. Nooa lui exposâmes notre état et les inconvéuients 
de la route de Gorée. Il y fut sensible... (après des pourpar- 
lers et le consentement du gouverneur), à la û.a il céda et 
consentit à nous recevoir sur son bord... Nous Tobligi-âmes 
de fixer une somme, il se borna à 25 livres sterling (1}.. .. 

Par le moyeu d'une barque noua nous rendîmes & iiotrs 
vaisseau. C'était plutôt un grand bateau. Le vent qui avait 
été jusqu'alors coutraire devint favorable. On leva l'an- 
cre, on déploya les voiles et nous ïoilà heureusement k la 
barre. Notre vaisseau nous suivit et prit une autra route. Il 
y avait au-delà de la barra une frégate anglaise de 24 canons 
qui attendait la flotte marebaitde du Sénégal pour la con- 
voyer. Leur départ était fixé au 1" août. 

Ifotre vaisseau était armé en guerre, il avait 6 canons et 
5 pierriers, des fusila et des sabres. Il n'avait qu'un mût et 
pouvait contenir (jauger) 80 tonneaux, il s'appelait 1b 
Béthisy. L'équipage était composé de six matelots, y com- 
pris le cuisinier, un mousse et le capitaine. II y avait tiu ou- 
tre i!u jeune esclave au capitaine, le cbirurgien du vaisseau 
qui avait péri à la barre huit jours auparavant, un passager 
avec une dame dont le mari était mort au Sénégal et qui 
s'en retourniiit à Londres avec une petite fille de dix ai>a. Le 
chirurgien avait aussi un petit nègre ; nous étions 15 en 
tout.... 

» Le Sénégal est au 5* degré de latitude nord, la bonne 
route pour revenir en Europe est le nord-est, mais le veat 
empêche cette direction ; il faut remonter vers le nord pour 



(l)Si>k6î5 rrancsea monnaie françaisB, el 
G le marque le manuscrit. 
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trouver le vent d'ouest aux Anorea, au 40' degré de latitude, 
*"fl qui occasionne un graod détuur. La diataoce du Sénégal 
n Fi-aiira est d'environ mille lieues, un mois suffit pour sa 
Tendre eu cette tle, deux mois suffisent à peinfl pour revenir 
«n ICuropti- Noua fûmes neuf semaines aur la mer et noua 
^âmeâ la Iruversée la plus cnuuyeuse. la plus fatigante et la 

{plus dangereuse qu'on puisse ituugiaer ■ 

J'abrégerai et ne ferai que passer sur les incidenta ordi- 
naires inhérents à ces sortes de voyages, pour suivre le bâti- 
ment aux abords de nos pariiges. 

« Le samedi matin (19 septembre), noua n'étions pas plua 
l'à sept lieues de Douvres Nous devions remettre le vais- 
tau eolre les mains d'un pilote-cûtier qui le conduirait ù. 

oudres par la Tamise De l'endroit où nous étions, il ne 

fallait plua que quatre heures pour nous rendre Ji notre des- 
tination. Le celmenousempëchniit d'exécuter nos disirs, nous 
râst&mes à une lieue dea côtes depuia huit heures du matiu 
{uaqu'à sept heures du soir sans avaueer du tout, tant le 
calme était profond. Le vent monta un peu, mais il devint 
sBontraire ; il fallait aller par bordées et virer de bord à cha- 
^ua instant, aGu de ne pas nous éloigner et de ne pas nous 
^briser sur des roches. 

) Nous exécut&mes notre manœuvre jusqu'à dix heures ; 
jlors noua étions sur le pont et noua venions de virer de bord, 
loous aperçûmes dans les téuÈbrea un petit vaisseau. Le capi- 
taine prend son porte-voix at lui demande ce qu'il vaut. 
Celui-ci répond qu'il est un bateau chargé du gouvernement 
anglais de visiter les vaisseaux qui reviennent des Iles. 
Comme nous ne savions rien dea hostilités entre la France et 
l'Angleterre, nous amenons une de nos voilas pour lui faci- 
liter t'approche. Notre capitaine lui demande do nouveau ce 
qu'il voulait. Alors tout l'équipage pousse un grand cri. en 
disant que c'était un corsaire français. En même temp!< une 
âouzAÎne d'hommes se jettent & l'abordage, et menacent de 
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frapper ceux qui se préBeotent. Ils aTaiant des sabres d'une 
largeur démesurée et des pistolets ; tl n'y avait point à ré- 
aieter. Le capitaine umia dit de leur parler : en vain leur ex- 
poaODS-nous que nous aommes Français, h Soyez U diable ai 
voua voulez, nous disent-ile, paasez à bord...» 

u Noua voilà iluns le coreaire, on ooua fait descendre daua 
la cale: une petite lampe y jetait une lumière sombre... Noua 
demaudouB à parlergau capitaine et on nous conduit dana sa 
chambre. Le capitaine s'appelait Ducaason, il avait armé au 
Havre et connaissait toutes les villes sur cette cûte depuis 
Calais ; il couout bientôt par la manière dont nous lui par- 
lâmes de ces différeu s endroits que nous étions Fraoçain, et 
le récit de nos aventures lui fit voir que nous n'étions paa 
dea imposteurs Par la suite de la conversation, nous décou- 
vrîmes qu'il était le cousin germain de Madame la Prieure de 
la Présentation, dans la rue des Postes, auprès de notre Sé- 
minaire. Il nous traita fort bien et nous dit que nous étiona 
fort heureux d'être tombés entre ses mains. Pour lors il noua 
déclara l'état des choses relativement aux hostilités avec les 
Anglais, 

» Environ une heure après avoir été pris nous passâmes & 
côté d'un autre vaisseau anglais. On aurait bien voulu l'at- 
taquer> mais comme l'équipage du corsaire était di visé, une 
partie était sur le Déthîay, on le laissa passer à regret. Le 
FureJ [c'était le nom du corsaire) avait 30 hommes d'équi- 
page, c'était un assemblage de Flamands, d'Italiens et d'Es- 
pagnols, la plupart déserteurs (1) j ils avaient tous un air & 
faire peur. Il n'avait que deux canons et dix plorriers. Ce 
n'était k proprement parler qu'une barque, on ne pouvait sa 
retourner sur le pont. C'était la troisième prise que Ducasson 
faisait, il avait mené les deux premières au Havre et comp* 



(1) Il y a eu à Boulogne un bateau du m 
a IkjuI on nais, comme la plupart <le c 
it monLÉs par dee matelots du paya. 



n faisant la course. — Lai 
autres parti de U UaDCbt, 
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tait encore y mener csUe-ci, ai le temps le permettait. 

» Hous chercbâmea d'abord à gagner les côtes de Franoa 
les plus proches, afin d'aborder en cas de poursuite. Le vent 
était favorable, nous dirigeâmes notre route vers Dieppe. Lo 
corsaire allait d'une vitesse incroyable, mais la prise restait 
derrière, il fallait l'attendre... Nous arrivâmes à !a vue du 
Havre le lundi à deux heures du matin. Pendant la jnurnéa 
du dimancbe, nous vîmes plusieurs vaisseaux ; on était tou» 
jours prêt à attaquer et à se défendre,.. Nous ne pouvions 
Dous persuader que nous étions sur le point d'arriver dana 
notre patrie et h la ville d'où nous étions partis. C'est uu 
songe qui frappHÎt nos sens. Quelle douce sutisfaction pour 
nous quand nous aperçûmes !ea feux du Havre, (ce sont des 
feux allumés dans une haute tour). A deux heures du matin 
nousjet&mes l'ancre à une demi-lieue de cette ville pour 
attendre la marée. 

u Sur les 7 à 8 heures, plusieurs barques vinrent pour nous 
voir et à 9 heures noua nous ilisposâmes à entrer. On arbora 
le pavillon français au vaisseau anglais, et on renversa la 
pavillon anglais. Le vent n'était pas favorable pour, entrer 
dans !e port, on fut obligé de jeter l'ancre h un demi-quait 
de lieue. Nous nous rendîmes au Hârre par le moyen d'une 
chaloupe, avec le capitaine anglais, le chirurgien et quel- 
ques-uns des matelots anglais. 

11 Cependant toute la ville était sur la jetée pour noua voit 
entrer. Le capitaine anglais et sa suite étaient fort tristes...^ 
Ducasson au contraire triomphait, il recevait foutes sortes da 
félicitations. On nous fit descendre enfin, dos soldats via- 
rent nous recevoir, toute la populace accourut pour étra 
témoin du spectacle. On nous prit M. de Glicourt et moi 
pour des anglais, nous avions les habits qu'on nous avait 
donnés au Sénégal et noua étions tout en blanc ; ou noua 
traita en Anglais, nous fûmes environnés de soldats et on ne 
nous laissa pas sortir du cercle, malgré les protestations que 
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noua faisions que noue étiooâ Prauçais, 

Le brujtae répand alora que nous sommes des prêtres, des 
prâtrej du Havre DOua parlent latiu [sic). Nouj sommes con- 
duits clipz le gouverneur av^c les Anglais, nouâ lui dUons 
que nous sùmmeâ toujours escortés de soldats et ecvironoéa 
de la populuce. Plusieurs persounea se rappellent do nous 
avoir vus. M. Mistral dous reconnut eans peine; nous lui 
racuntâmes en peu de mots noa aventures. Il y fut sensible, 
DOUS offrit ses secours et nous pria de revenir chez lui sur 
les quatre heures du soir ; il défendit aux soldats de noua 
entourer davantage. Ils couiluisirent n^'tre pauvre capitaine 
anglais en prison avec sa suite. Pour noua, nous firmes chez 
UQ aubergiste où nous étions restés si'^ semaines avant de 
flous embarquer, noua y fûmes bien reçus. Tous les négo- 
ciants les plus riches et tes babitauta du Havre vinrent noua 
visiter, et aou» faire raconter ijos aventures Les parents de 
n08 premiers compagnons vinrent demander de leurs nou- 
velles, il était bien triste pour nous de n'eu avoir que d'affli- 
geantes à annoncer & plusieurs. 

Dan» l'entretien que noui eûmes avec M. Mistral nous lui 
racon'dines fort au long ce qui nous était arrivé et ce que 
tlOM» savions par rapport ou Sénégal. I! nous fit douner cent 
écua pour nos pressants bssoios. Nous lui recommandâmes 
notre jeune capitaine... 

Nous partîmes du Havre le mercreili soir, nous nous ren- 
dlmes à Rouen. Nous primes uue lurgotine (1) à quatre. H y 
avait un capitaine do corsaire, un Monsieur qui en revenant 
du Portugal avait été pillé par les Anglais et deux nau- 
fragés. Nous arrivâmes à Paria la samedi 2G sapterabre. On-j 
aurait été fort surpris de nous y voir, surtout dans nos véta 
dents, ai ou u'eût été prévenu de notre arrivée : cous aviooi 
QU la précaution d'écrire du H&vre pour préparer lej espritaa 

(H AniiieanedîglgnfttiOQ de carlaiaes voitucGi publi juts tirant leur ooift 
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Koas fûmos râçua de toutes noa connaissances avec les 
témoignages !ea plus vifs d'amitié. 

u Nous eûmes quelques jours après une audience de M, 
de Sartinei. M. Mistral L'avait instruit de notre retour et de 
nofl infortunes. Le Ministre nous dit, en noua abordant : Eà 
bien. Messieurs, il y a wtie Providence ! Il nous marqua 
beaucoup de bienveillance et MoiM /ï( ensuite jAusiev,r s que** 
tions sur notre naufrage, sur notre captivité, sur le Sénéffal, 
le Fort ei la disposition des habitants. Nous tdchâmesde satiu 
faire à toutes les demandes . Nous exposâmes le service qat 
nous avait rendu le capitaine anglais et nous le recommaa* 
d&mes à sus bontés ; il noua promit qu'il aurait éganj é, nos 
représentiitioas (1], comme aussi de pourvoir à nos besoins. Ea 
nous quittant, il ajouta qu'il nous ferait passer par une vois 
BÛre à Cajenne. 

n Nous restâmes un mois au Séminaire, aana penser qua 
notre départ pour Cayenue dût être si prochain. Les hostilités 
nous paraissaient y être uu obstacle ; d'ailleurs nos eanlés, 
«ans être aljsolument mauvaises, avaient besoin de quelque 
temps pour se remettre, 

» Vers la fin du mois d'octobre, M. de Sartinea nous fit 
l'honneur de nous écrire, il nous manda de nous tenir prêta 
B0U3 huit jouri, qu'il y avait une voie sûre pour Cayeune. Oq 
trouva au Séminaire que le départ était un peu brusque et 
que noua n'étions pas trop dans le cas de noua embarquer. 

» Nous ne balançâmes cependant pas, nous crûmes que ta 
Providence s'expliquait par la voix du Ministre. Lb bibi4 dh 
LA Rbligion GTOELui DB L& PjlTRIS étaient des motifs assBM 
puissants pour nous décider sur le champ.Hous fûmes dono 
voir M. de Sartiues pour convenir du jour du départ. Il nous 
dit que c'était à Lorient qae noua devions nous embarquer et 
qu'il fallait partir aussitiît. Sur les observations que nous lui 
fimea que noua ne pourrions être à Lorient pour le Jour mar- 



{1} Le capital 






élé éiargi , fut renvoyé en Angleterre. 
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que, en prenant les voitures ordinaires, il ajouta que nous 
B qu'à prendre la poate, qull se charg^erait des frais. 
Moas revînmes au Séminaire tout déterminés à partir. » 

Malbeureugement la maladie empêcha i'abbË Bertout de 
donner suite à ce beau zèle. Les fîitigues et les privations 
avaient ruiné sa santé et UDe inUrmité contractée pendant la 
voyage nécessita une opération douloureuse et le retint en 
France. On lui donna un remplaçant, Tabbé Saveur, et dès 
qu'il fut remis on l'envoya à Meaus où il enseigna la théolo- 
gie au Séminaire, puis au même titre à Paris. A l'époque d» 
la Révolution, il se tint caché dans le village qui l'avait vu 
naître et où hubitiiit toujours sa famille, jusqu'au moment où 
il put passer en Angleterre, le 10 septembre 1792. Là il se 
mit à apprendre la langue du pays, puis à prêcher au comté 
d'York, dans les chapelles provisoires établies par le clerg^ô 
français (l).Dix ans plus tard il rentrait en France et tra- 
vaillait au rétablissement de son cher Collège du St-Esprit. 
Il lutta pendant toute la durée de l'Empire pour réaliser son 
projet; mais ce n'est qu'au retour des Bourbons que ses efforts 
furent couronnés de succès. Une ordonnance royale du 
3 février 1816 rélablit sa Congrég;ation et il en devint k son 
tour le Supérieur général. D'après les notes qu'il a laissées 
OQ voit qu'il fit partir pendant sa gestion 97 prêtres à desti- 
nation de nos Colonies, savoir : 2S à la Martinique, '26 à la 
Ouadeloupe, 12 à la Guyane et Cayenne, 7 au Sént'gal et 
Gorée, 19 à l'Ile Bourbon, 2 pour la paroisse de Pondich^ry 
et enfin 3 pour les Iles St-Pierre et Miquelou. Le gouverne- 
ment de Juillet s'étant emparé de son Séminaire pour en faire 
un hflpital militaire, il en conçut un vif chagrin, sa santé 
B'sltéra et une crise de goutte l'enleva dans la nuit du 9 au 
10 décembre 1833. 



e conaervé da lui 14iastrticli 
D exil d'Ouue-Mancha. 
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A la relation de l'abbé Bertout, il. y a un EriLoeuB, (Cm» 
véritable intérêt historique, qui forme la fin de aoQ manua- 
crit et qu'il a dû rëdiger d'après ia correspondance reçue des 
collègues qui avaient pris sa place, pour la nouvelle mission 
dont le Ministre de la Marine, M. de Sartines, les avait 
chargés. 
Je reprendrai donc le récit au point oii je l'ai interrompu : 
» L'armement qu'on méditait fut très long k équiper, les 
vents contraires survinrent et empêchèrent le départ de la 
flotte. Las mesures qu'on preuaitpour équiper la flotte firent 
présumer à M. de Glicourt qu'elle n'irait pas droit àCayeone 
et que peut-être on visiterait le Sénégal en passaot. L'em- 
pressement qu'avait témoigné M. de Sartines pour nous faire 
partir l'un et l'autre avait quelque chose da singulier et 
confirmait encore ses conjecture::. Cependant à Lorient il 
n'était question que d'aller it la Guyane Française. Plusieurs 
marcbande appartenant ft la Compagnie devaiout s'y rendre 
BOUS le convoi de quelques frégates. M. De Glicourt fut dési- 
gné pour être aumônier sur VO/pcîfuse, frégate de 120 canona 
et de 120 hommes d'équipage. M. Saveur devaic monter le 
St-Jacqups en cette qualité ; le Sl-Jacquet n'était qu'un petit 
vaisseau de 2 mâts et de 12 canons, 1,'Officiewe au contraire 
était très commode. 

» Le 2 décembre 1778, 30 vaisseaux partirent de Lorient, 
ils devaient se rendre à Bordeaux ou à Brest sous l'escorte des 
frégates VOiseau et la Barbue. Les dix autres appartenaient k 
la Compagnie de la Guyane française et devaient se rendre 
t Quiheron, chercher un renfort. Le vent n'était point favo- 
rable pour aller en cette lie. Les dis vaisseaux louvoyèrent 
pendant trois jours à i'entour de Grois.iLes venta restant tou- 
jours contraires pour aller à Quiberon les dix vaisseaux do 
purent s'y rendre. Le jour de Noël, le convoi qu'ils devaient 
aller trouver vint les joindre ; il était composé de deux vais- 
seaux de ligne, le Fendant de 74 canons, commandé par la 
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marquis de Vaudreuil (1), qui avait 90 bonamea d'équipage et 
130homraesde troupes. (M. leduedel.auziinCSlyétait rooofé). 
l.e deuxième vai3seauétaitleS/>fti?îa;de04 canons, avec autant 
d équipage et de troupes. Il y avait deux frégates, la Nymphe 
et la Résolue, chacune de 36 canons et de :J0" hommes ; deux 
copïettea, la Lunette et le Lé'ely,àe Iti canons et de 1"20 hom- 
mes. Le Dombre de vaisseaux qui devaient faire route ensem- 
ble ^tait de 16 ; iU partirent tous le jour du Nuél et en très 
peu de temps le vi'nt favorable les mit en pays chauds. 

11 La flotte devait relâcher à ïén^riffe. Chose extraordinaire 
en ce pays, lèvent devint contraire, ce fat en v^iin que pen- 
dant 5 à fl jours on tenta de gagner Ténériffe. on ne put y 
parvenir. Pendant que les vaisseaux étaient è loiivoyerj \'0f- 
ficieuse manqua de couler à fond, peu s'en fallut qu'elle ne 
fut abordée par le Fendant, s'il n'avait écarté sa mieaine. Le 
capitaine (commatulaot), ennuyé du vent contraire, donna 
désordres pour le suivre au Cn\> Blanc : la flotte y fut rendue 
le 18 janvier [1779), elle resta huit jours à l'ancre, à uue 
demi-lieue de ce pays, pour préparer les embarcations, armer 
les tartanes. 

D Ce ne fut qu'au Cap Blanc qu'on connut les ordres du 
Ministre, presque tout le monde les ignorait, et la frégate 
1. L'armement était détigné pour s'em- 
parer du Sénégal et de tous les comptoirs anglaU sur la cdte 
d'Afrique. M. le duo de Lévis (3] en était nommé le gouver- 
neur. 

B Ou fit ail Cap Blanc toutes les dispositions nécessaires 
pour porter les coups en arrivant. Pendant 8 jours que la 



(1) PhUtppe Fligauit, marquia de Vaudreuil, q<ji camniandait 
à la balallU d'Ouessmit el qui fit 8 milllona da prises dîna ses croisières. 

(l) hnaani Louis ife Gonlaut. 11 tiirila du titre de duc do Biron, à mr 
retour ea France, par Miite de ta mart de son oucle la Mnrâchal. 

(3) Franc ois. Gaston, delà Tieilli; rsmille ilo Lévia, qui s'était distingué 
dans la \i,iie.re dj Canarda. 
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flotte reatft AU Cap Blanc, elle ne v^cut qje de poissons, la 
Boupe môroe en était faite. M. de Glicourt apprit là que l'in- 
tention du Ministre était qu'il restât au Sénégal, et qu'il lui 
ferait donner un ordre du Roi k cet effet. Après que la ga- 
liote à bouibes, les chaloupes armées, les larhiues furent 
prêtes, la flotte partit et arriva le 27 janvier an vue du fort 
du Sénégal. 

p Les ïaiaseaoxarborérent les pavillons ang'lais, la Lèvely 
commandé par M. Hériea fut reconnaître la bane et le soir 
la flotte y mouilla, excepté le Fendant ijui resta uuprf's du 
fort pour le battre. Le 29, 300 hommes aous le commande- 
ment de M. le duc de Lauzun passèrent la barre dans dea 
chaloupas et des tartanea armées. Le v nt les empêcha d'aller 
bien vite. Le Fendant corameoça ù tirer sur le fort, les bou- 
lets de 24 et de Srj passaient jusqu'à l'autre côté de la ri- 
TÎère, il en tira envirou 50 coups. Les Anglais en tirèrent 
trois, nrborèrent ensuite le pavillon français ; ils envoyèrent 
un interprète à M le duc de Lauzun pour capituler. Ils de- 
mandaient les honneurs de ia guerre et a être reconduits 
avec leurs biens en Angleterre. On leur refusa tout et on leur 
répondit qu'il fallait qu'ils sa rendissent prisouolers de 
guerre et qu'ils s'en rapportassent à la générosité française. 
•Ne pouvant rien obtenir, ils acquiescèrent & ce qu'on exigeait 
d'eux. 

» Il paraît d'abord assez surpr-^'iaiitqii'une place aussi fa- 
cile a défendre et aussi imporlante que lu Sénégnl ail été prise, 
en ai peu de temps et sans répandre une seule goutte de 
BSDg. La surprise diminuera si l'on fait attention que les 
habitants refusèrent de prendre les armes contre les Fran- 
çais ; et presqiie tous les Anglais, le Gouverneur même était 
morts depuis que nous y avions passé ; de 140 Anglais, il 
n'en restait pas 30, parmi lesquels 9 soldats bien partants. Il 
avait régné sur cette côte une maladie épidémique, telle 
qu'on n'en avait jamais vue; elle n'avait épargné ni blancs, ni 
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mul&tres, ni noirs. La mort avait cepeûdaDt moissonoé plus 
de blaDCs que ds noirs. 

B Goréa n'avait point été épargnée -, le Gouverneur, le 
prêtre qui y restait et la plupart ilea officiers et soldats 
avaient été enlevéa. Notre chirurgien qui avait été appelé par 
le Gouverneur pour être cbirurgi-'n-major fut aussi la victi- 
me de cette contagion, ainsi que uos compagnous qui y 
étaient ulléa. Immanquablement nous aurions subi 1^ même 
8ort, si par un coup de la Providence nous ne fussions reve- 
nus en Europe. M. Clouet avec le directeur de la Compagnie 
échappèrent. 

» M. le duc traita les individus angolais avec la plus grande 
générosité ; il serait bien à désirer qu'on en us&t toujours de 
môme. Il leur laissa touî leurs meubles et toutes leurs pro - 
priétés en maisons et esclaves. Les Âiitclais fure^it charmés 
de l'événement CsicJ. Les Français encore davantage. La fa- 
mine était grande depuis notre départ;, on n'avait apporté 
aucune provision, il n'y avait plus ni vin, ui farine, tous 
étaient obligés de vivre comme les nègres de poissons et de 
, mil. 

D M. de Glicourt arriva au fort St-Louia le 30 janvier, il 
fut reçu de tous les habitants avec une joie inexprimable..... 
U. Saveur fut k Gorée, dont on fit apporter tous les canons, 
on détruisit les fortifications et on fit venir tous les habitants 
au Séoégal, et on n'y laissa qu'un comptoir. 

» Ou s'occupa les premiers jours après la prise du Sénégal 
è faire l'inventaire des maisons, magasins et autres effets 
appartenant aux anglais, et tout cela ne se fit pas sans confa- 
eion. L?s officiers et le reste des Français furent obligés de 
loger chez les habitants. La maladie se mit aussi dans lea 
vaisseaux qui étaient à la barre, et 300 soldats furent obligés 
de descendre dans le pays des nègres et d'y dresser des tentes 
pour se rétablir. M. de Glicourt logea chez M. Thovernot ; 
c'était aussi l'endroit où il disait la messe, M. le duc y assis- 
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tait avec sa g:arde.. .. Od duTait prendre pour servir d'é^liea 
un magasiû d'un cégociant anglais ; il serait bien ù souhai- 
ter qu'on eu fit bâtir une près du Fort .... Maia ou ne peut 
tout faire dans un commencement. 

» Il j B beaucoup k faire dans cette Ile pour les missios- 
naîres... [ly a au moins 110 chrétiens et 5 ù 6 mille mahft- 
mâtaos, eu outre il y restera toujours 300 Fraui^ais. . Avant 
que M. de Glicourt pût satisfaire à tout, il est nécessaîr* 
qu'il sache la langue du paya qui est le Coin f {''.). C'est la 
langue des maharaétaDS et de la plupart des habitants de 

l'Ile Quand le bon ordre ri?gnera dans l'Ile, les miasioa- 

Qiiires pourront faire des excursions dans la grande Terre... 
La rivière que l'on remonte très loin faciliterait beaucoup cet 
excursions. On a dëjà établi Prader qui est & soixante lieuei 
de St-I,ouia, on compte remettre sur pied le fort de Galam [ 1 ), 
il faudrait encore des missionnairea pour ces endroits... 

» M. de Glicourt nous (écrivît le 14 février, et donna sei 
lettres au Lévely qui partait pour annoncer la nouvelle da 
l'expédition. Cette corvette arriva heureusement on France, 
et nous sommes enchantés d'avoir des nouvelles. 

n M. le duc de Lauzuu resta encore un mois au Sénégal 
pour tout arranger et ne partit guère que vers le 15 mars. Il 
se comporta de la manière la plus honnête envers tout le 
monde, on était charmé de ses manières et de son affabilité. 
Les Maures et les nègres ne pouvaient assez admirer sa tailla 
avantageuse et sa bonne mine. M, de Glicourt n'eut qu'à ae 
louer de lui, il fut toujours invita à y aller dîner ; M. le duc 
l'avait môme menacé de le mettre aux arrâts toutes les fois 
qu'il n'y viendrait pas (aie). 

» Dans l'intervalle que M. le duc resta encore au Séuégal, 
il arriva plusieurs accidents fâcheux. La barre fut très mau- 
Taise pendant 8 à 10 jours. Heureusement qu'elle ne fut pas 
telle lors de la prise, le projet aurait été retardé, peut-êtra 

(Il Colam, dans i'Etat de Kdiiga, à 70U kilométras Kat de St-Loiiiu. 



■urajt-il échoué. Tous !ea vaie^eaux y étaient k l'aiiera. La 
16 février, une rhaloupe du Sphinx ayant voulu la passer se 
penlit et dix hommes qui étaieut dedans furent noyés. Le 18, 
le môrae malheur arriva encore à une chaloupe du Fendant, 
il n'y eut cependant que deux hommes noyéa. Le même jour, 
troia autres chaloupes et une turtane, bâtiment armé, furent 
jetées par les vaa^uea sur lu côte. Les nègres, qui sont tou- 
jours à épier i'occaaion d'une bonne aventure, pillèrent toutea 
les marchandiaea et dépouillèrent mÈme les blancs. 

» Peu de jours après. M. le duc, accompagné de M. Hérlaa, 
d'une cinquantaine de soldats et montés sur une tartane de 
30 canons, furent voir la roi Dan:e[ [t] qui était sur le bord da 
la riviÈre avec plus de 400 nègres bien montés. lia en fareut 
bien reçus, et firent même une espèce d'alliance avec lui ; 
nais ils ne purent jamais obtenir les effets des naufragés et 
ce qui avait été pillé. Dansel leur dit qu'il avait les mêmes 
droits que l'Amirauté en France et que personne ne lui ferait 
la loi, qu'il était Roi : il en fallut paaser par là, et lui donner 
encore de riches présents. 

» La barre devînt plua belle, ou 6t entrer la Lunette qui 
devait servir de ponton pour garder la rivière. On fit aussi 
dreaser plusieurs batteries le long de la barre et une au vil- 
lage nègre pour en interdire l'entrée aux enneroia. L'Ile était 
très en état de défense, surtout lea habitants étant disposés & 
BB paa rester neutres comme ci-devant. 

» Le bruit se répandit dais k grande Terre, chez les Mau- 
res et chez les nègrea, que les Français a'étaient emparés du 
Sénégal. Ils en furent tous réjouis, ils n'aimaient pas les An- 
glaia et préféraient beaucoup lea Français pour leur com- 
merce. Plusieurs rois d<^s environs vinrent rendre visite & 
U, le duc. Le roi des Brotles (7) arriva avec une suite fort 
nombreuse ; quoi qu'il fut tout noir et qu'il ne fut couvert 
que d'un mauvais pagne, il fut reçu par toutea les troupes 
qui étaient soua les armes et salué de cinq coups de canon. 



M. de GHcourt fut tëmoiti du palabre qui se fit entre M. Im 
duc et ce roi; on ne peut rien voir de plus riaible à ce qu'il 
marque, et ce roi avait pillé un buteaii uDglais qui était 4 
faire la traite dans la rivière. M. le duc lui parla avec bouté, 
maia aussi avec fermeté, et lui déclara mémrt que s il ne res- 
tituait ce qu'il avait pris, il allait arrêter douze de ses sujets 
[ qui étaieut dans l'Ile et les envoyer eu Amérique. 

t Immédiatemeut après la prise du Sénégal, on avait en- 
I voyé M Longel, caintaine de Rouen, à M, Tlievernot poui^ 
reconriaitre et rétablir Podor (1), Ils trouvèrent que li 
elait grand et en assez bon état. Les roia du pays demi 
V tant que lea Français revinssent, ils n'avaient jamais pu a'ai:- 
I commoder avec ies Anglais, mais bien de tout temps avec lei 
■ Français. Il leur arriva une chose singuliÈre, & moitié route. 
JDn roi nègre (ils août communs eu ce pays) leur fit dire ds 
ntr le voir ; ceux-ci lui lïrent répoudre qu'ils ii'dtaieut pas 
\ faits pour aller chez lui, mais que s'il voulait venir à leur 
' bord, il serait bien reçu. Ca roi y vint, avec beaucoup de ses 
I .geuB, mais s'imagiuant qu'il pouvait agir avec les Français 
comme avec les Anglais, il leur dit des grossièretés et lit dea 
f menaces. M Longel ennuyé de l'entendre et ne pouvant fuira 
I taire un de ses premiers otliciers qui était un des plus imper- 
I tinents. lui flanque un coup de pied sur le visage et lui cassa 
[ toute la mflchoire, les fit jeter dans leur barque et garJa le 
premier Ministre pour avoir raison du reste. Plus on en passe 
aux nègres, plus ils sont insolents ; on n'a sûrement pas 
l'intention d'en agir mal avec eux, mais uu peu de fermeté 
dans le commencement est propre à les corriger des mau- 
vaises habitudes qu'ils ont contractées avec les Anglais. 

Le roi Aliroi-i, ce fameux Alicori chez lequel on devait 

[ nous conduire, vint arec un autre prince Maure saluer M. la 

duc. Le premier fut salué d'un coup de canon, le deuxième 

de trois ; ils firent leur entrée au son de leurs tambours et do 



(1) Fodor, dans l'Etal de FouU-Toro, à IëO kilomèlres N.-E;. de St-Louii. 
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quelques espèces d'épï nettes, et de plusieurs Griots qol 
erisieDt cootme des âourds, ce qui faisait un effet &ssez plai- 
Mut. M. Ib duc les reçut bî^u à son ordinsirQ. mais sans leur 
donner de grande pressais j on n'en finirait pas arec des 
gtua auisi avides, si on voulait les écouter, ils demandent 
toujours. 

» M. le duc, après avoir terminé toutes les affaires du Sé- 
négal, se disposa h partir : tous les forts anglais sur la cdta 
d'Afrique furent pris. On trouva i Gambrie (?) beaucoup do 
marchandises et 600 nègres ; on pourvut à la défense de toiu 
les forts. 

» H. le duc, avant de partir, donna un compagnon à U, 
de Glicourt, en attendant au moins qu'on pât j envoyer 
quelqu'un d'ici. Le prêtre était aumdnier sur un des vais- 
seaux, il fut dangereusement malade ainsi qu'un grand 
nombre de soldats ; au départ de M. le duc i! était hors de 
danger. 

B M. le duc a'erabarqua le 15 mars sur l'0/ficieuK, il ar- 
bora le pavillon parlementaire afin de reconduire les prisoa- 
oiers, et en très peu de temps il arriva eu France, n 

Ainsi se termine la longue relation jusqu'ici inédite ds 
l'abbé Berlout, relation qui mériterait d'être reproduite ea 
entier, mais dont j'ai cru devoir ne donner que des fragments 
pour en rendre la publication possible dans le Bulletin de 
l'Union Géographique 



Je me permettrai d'ajouter seulement que si un Boulonnais 
«été un des principaux auteurs delà reprise de Gorée (1804), 
c'est également gr&ce aux rensuignements fournis par un 
autre enfant du pays que l'expédition sur St-Louia a été or- 
ganisée [1779) et avec autant de succès. — On aime toujottn 
û rappeler les gloires du sol natal .' 



. Lefbbtbb. 



£oulogD&-sur-Uer, Mai 1 



L'EXPOSITION DE CHICAGO 



Le public douaisien n'oubliera certaiuemeot pas de long- 
temps la belle conférence fuite sur l'Exposition de Chicago, 
le 18 février 1894, par M. Ernest Lourdelet, merabra de It, 
Chambre de commerce de Paris, -vice-prt^sident de la Société 
de Géographie commerciale, délégué français à cette Esposi* 
tioD. Nous croyons faire plaisir à nos lecteurs en reprodui* 
duisant ici les conclusions du rapport de M. Lourdelet, qui 
leur rappelleront certains points de sa aplendide conférence. 
Ce rapport n'est pas de.-tiné au public : mais l'auteur a bien 
Toulu nous autoriser à eu user daus notre Bulletin. Nous l'en 
, remercions au nom de la Société. 

C. R. 



La Worid'a Pair vient de ferm 



I portes, le 31 octobre 



Le télégraphe en faitconnaltre sommairemeat les rêaultHta. 

Lhb entrées payantes ont dépassé 20 millions, soit une ra- 
{ cette de 50 millions de francs. C'est au point de vue financier, 
un déficit considérable, mais les actionnaires qui commen- 
çaient à regarder le capital souscrit par eux comme eulière- 
ïoent englouti et pouvaient craindre une solution extrême, 
doivent ee montrer satisfaits, puisque toutes les dépenses sont 
soldées et qu'il leur sera fait une répartition se montant de 
10 & 15 pour centde leur souscription. 

La moyenne des entréi-s, par jour, s'est élevée à 160,000 ; 
[ elle a été, À Paris, en 1889, de 1S0,000. 

Ce n'est donc pas la fiasco doat on parlait au début, ce 



n'est pas non p!u3 le grand succès qu'escomptaient les Âmé- 



11 a été dit au commeoceraent de ce rappurt que cette Expo- 
sition fait le plus grand nonneuraus hommes qui l'ont con- 
çue, pré]rarée et exécutée. Il faut ajouter que c't-st malgré 
l'oppoiition d'une partie des Etats aiDéricaios, iiotammeiit 
ceux de l'Est, qui étaient paTtisaus de son installation à New- 
Tork, que l'entreprise a été menée à bien. 

Doit-on la jug'Br sur Id résultat matériel seul, ou doit-on, 
au contraire, apprécier sou effet moral et ses conséquences 
probables ? 

C'est, Bans aucun doute, ce dernier point qu'il fuut envi- 
sager. 

L'Exposition de Chicago n'est pas une œuïre nationale 
ayant eu l'approbation de tous pendant la période la plus la- 
borieuse, celle de la conception et de l'étude des plans. Une 
opposition s'est raauifeatée, elle a persisté, et si, lorsque celle- 
ci est devenue un fait accompli, toris les Etata y ont contri- 
bué, il n'eu est pas moins resté une sorte de courant d'opi- 
nion qui n'était pas de la sympathie. 

L'ambition de Chicago, aujourd'hui la seconde ville de 
l'Union, comme population, est de prendre le premier rang*, 
et de supplanter New- York. 

Sa situation géographique est exceptionnelle, elle est aur 
les bords d'un lac immense dont la longueur est de 520 kilo- 
mètres et la largeur de l'ï5 kilomètres avec une profondeur 
moyenne de 100 mètres. 

Ou peut dire qu'elle est au cœur même des Etats-Unis. 
Elle est au centre d'un système de fleuves, de canaux et de 
lacs comme il n'en existe aucun dans le monde entier, ce qui 
lui permet d^ transporter les produits du Sud et du Far- 
'West & des conditions esceptiouuellemeot avantageuses. 
Malgré la concurrence que se font les diverses compagniesde 
chemins de fer, on évalue i 600 milliODS de francs, par an, 
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iut le territoire amiîriciiin, !a dlfférmice entr&lea trana- 
l' partit par eau et le moniiiDt lie ces mêmes transporta s'ils 
F, Étaient effei: tu t^s [iiir voit-a fiTPâeâ. On trafic repnJsetitepfês de 
rfi^ pcKir lOil (lu tn<&(; total d<!a marchaaiUsea, 

Les ex[>élitit>ii8 cie grains, de Cliicngu, eti 1891. se aoot 
j élûvéï's û l'U milli-^nsde ''iwAi^/i (l btiâhe! = a! litres), ce 
' qwi, à raisDii <\'iiiie énui^otuie litj 8 ceLts (40 centimes) par 
r ê(*»fe^ équivaut à 8 raillioiia de dollups, eii chiffres ronds. 
' tes travaux projetas, qui vieii'lroiiteritore accroître les com- 
k tnOaîcHtiond pur ean, contribiierunt à uugiuentHr la prospé- 
[ lïtS toujours croissante de utitto ville, 

■Ptiur eii'n'ver .1 New-York sa auprématic, pour atiirer le 
EeoUtberce itit niationai sur les borda du la jcier intérieure où 
■ «UeeBt b&tie, il fallait profiter d'une oci-asiou permettant 
M'filiritetles pi^uplea du inoride entier. Pour cela, il fallait 
tcOBii faire qn<^iqua chose de grandiose, susceptible de pro- 
1 dùîre uQe impression iirofonde sur l'esprit de eeus qui sa- 
^aieut appelles à en être les témoins. 

C'est ce qui explique, non seulement l'àpreté de la lutte en- 
\ tre ces deux villes se dispgiaul la faveur d'être choisie pour 
, lesi^ge de l'Kxpositiou culonibieiiue, mais encore l'immea- 
BÎïé de l'eatreprise chicagoîeDne. 

Les Américains n'ont pua recherché tant leproduit imoaé^ 
diat que les suites probables de leur grande manifestation 
commerciale et industrielle 

La prâocv;upatioQ de leur développement futur ae mani- 
feste en toutes circoostances, et l'on est frappé, en visitant 
les pavillons îles Etats et les expositions de ces mêmes Etata^ 
des efTorts faits pour y attirer les capitaux et les industries. 
On vous remet partout des brochures, des tevuea, des jour- 
naux, des plans, énuméiaut les richesses des terrains de la 
Californie, de l'Oré^ou, du Washington, du Montana, de 
l'Iudiaua, etc. Les atiords da l'Exposition sont renaplis de 
candeurs de terrains, dont quelques-uns même out des plana 
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e du sol, dans l'autre 

i-ci les richijs mi 



lii 



a relief. Dana l'un c'est la ri 
gisement:) br}iiilHers et les forints, dans celi 
meraia, dans CF^lui-là le gaz naturel, etc., litc. 

L'importaoce doQDéa uu groupe de l'éducation a aussi sa 
Bigûification Certes, les Ainérieuînâ sont justament fiers de 
leurs 50,fl00 écoles, mais on sent qu'ils désirent prouver aux 
visiteurs de.s Sud et Centre-Amérique qu'ils sont a môme da 
donner à leurs Bis un eiiseigoement praliiiue égal, sinon aa- 
périeur (c'est du moins leur pensée), à celui du vieux monde. 
Pourquoi envoyer vos enfants sur le continent européen, 
disent-ils, lorsqu'ila peuvent trouver clicz nous, avec le con- 
fort qui n'existe pas en Europe, la [ierfection des méthodea 
combiuéiî à la pratiqua 'i 

Les Américains étant chpz eux, il n'est pas étonnant qu'ila 
aient plus d'expositnia, surtout dans les bâtiments des ma- 
chines, des transports, da l'électricité, de l'agriculture, da 
l'horticulture et des mines. Mais ils n'ont pas eu une discré- 
tion absolue dans !a répartition des espaces accordés h leurs 
nationaux Dans nombre de classes, les eicplacementa occu- 
pés par des maisons américaines sont très vastes ; à certains 
points du Mnnnfnotures Huildint/. notamment dans la partis 
nord, i! y a des euJroits presque vides. Dans les coostruc. 
tioua désignées ci-dessus, le fait est plus frappant encore. Il 
en résulte que beaucoup d'industriels français ne sont pas ve- 
nus exposer leurs produits, faute d'une place suffisante, ou 
que ceux qui sont venus n'ont pu faire une iustaltatiou Bq 
rapport avec l'importance de leurs affuirea. 

La France avait été la première k accepter l'invitation des 
Etats-Unis, il ne semble pas qu'elle en ait bénéficié. C'est 
ainsi que son magnifiquegrouiie desiudu&tries de Lyon et de 
Saint Etienne a Été donné dans la nécessité de se fontentet 
du premier étage, et que les instrumenls- de musiqne ont dû 
émigrer dans le Palais de l'Electricité, également au premier'' 
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, tandis que les ioduatriea aiinilaires des Etata-Unifl 
occupaieut leâ meillaura emplacements. 

Il n'y a aucune amertume dans cette constatation, mais il 
était impossible de ne pus le signaler. 

Tandis que la France ne pouvait obtenir une augmenta- 
lion d'eaijace, l'Allemagne qbtenait la faveur de construire 
une annexe pour l'exposition de ses vins et de placer îles grou- 
pes et des statues à l'entrée d'un palais ou dans le parc. 

Chicago, depuis une dizaine d'années, époque de laquelle 
date son plus grand et son plus-rapide développement, aune 
physionomie bien différente de ce qu'elle était autrefois. EUe 
ne semble plus habitée par le même peuple. L'émigratioa 
allemande, norvégienne et snédoise, eu se portant vers l'Ouest, 
y a mis son empreinte. Ce n'est plus le type américain qui y 
domine, c'est la type teutonique et Scandinave. 

Ce n'est plus la langue anglaise qu'on entend autour de soi, 
c'est la laugiie allemande. Aussi n'est i! pas surprenant de 
voir la grande quantité de noms allemands figurant daus les 
raisons sociales et le caractère spécial des produits sortant des 
fabriques que dirigent des naturalisés ou des descendants de 
cette nation, avant de lire le nom d'un exposant, ou peut dire 
s'il y a un Allemand parmi les associés, au simple coup d'oeil 
jeté sur les produits, qui out alors ua Je tic sais quoi lie lourd 
et de mauvais goût. Les produits des fabriques des Etats de 
l'Est sont de bonne qualité et d'une certaine distinction, on y 
ïetrouve la trace de l'industriel européen, de l'Anglais sur- 
tout ; dans l'Ouest, ils sont de qualité courante, voire même 
ordinaire et à des bas prix, pour satisfaire la clientèle forte- 
ment mélangée d'Allemands. 

C'est surtout dans les tissus que cette remarque est le plus 
sensible. 



Les Américains empruntant un peu partout leurs modèles 
et leurs nouveautés, mais beaucoup à la France, pour les 
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" soieries, les impressions et les lainages pourrobea,ta()(liB"q^ 
leur bijouterie, leur ébéniaterie, leurs porcelaioes tt lêuM 
cristaus se rap]irochent plutôt des modèles iinglais. Ils ont 
donné une grande esteasion à l'industrie laiuière, ils produi- 
eeiit une grande partie de la laiue qu'ils em[jloic-jit, mais ils 
ne pBu-vent encuie sutHre à leur consommation. Ils font éga? 
lemcut de grands elforla pour acclimater le ver à soie en Ca- 
lifornia et daus plusieurs autres Etats, et sont arrivés déjà lk 
de bons résultats. 

Leurs richesses minérales sout telles qu'elles peuvent am» 
plement répondre k tous leurs besoins et leur permettre d'ex- 
porter. Certains Etats ont pris pour cette raison un dévelop? 
peœent rapide, l'Indiana, par exemple, doiit quelques villfis 
cominQ u Kokomo u ont vu quintupler leur population ea 
trois années par suite de la découverte de sources de gaz na- 
turel, et lridiano|iolis qui, d'après le a ceasua >i de 1890, 
compta cent vingt-cinq mille habitants. Cette dL.'.niièrenB reii- 
feraie pas muins de vingt-huit fabriques demuubles ; quatre 
grands ateliers de construction de machines ; deux moulins 
à farine cougidérublea ; trois fabriques da carreaux et de bri- 
ques ; treize lignes decbomiiia de fei-. Jusqu'iii les exporta- 
tious des Etats-Unis n'ont pas encore pris l'essor que ceux-ci 
ambitionnent, mais ils sont disposés à tout mctire en œuvre 
pour supplanter la vieille Europe sur les marchés de l'Âmér* 
rlque méridionale, d'abord. Les Américains ont fuit une ten- 
tative qui n'a pas été couronnée de succès, lorsque, sur l'itu- 
tiativB de M. Blaine; alors sous-secrétûiro d'Etat, un Coogrôï 
Pan-Américain s'est tenu à Washinglou, en octobre 1889. 

Mais la même préoccupatiou subsiste. Déjà ils ont conclu, 
en 1891, un traité de commerce avec le Brésil ils comptent 
bien en signer d'autres. Ils ont construit le chemin de fer qui 
mène à .\iexico, et ils ont conçu le vaste projet de voies ferrées 
pénétrant daua toute l'Amérique du Sud. 

L'une des visées de l'entreprise delà World't fair est piâ- 
it de montrer à cas jeunes républiques la puissance ia- 
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dustrielle des Fltats-Unis et de les amener à des traités ou à 
des conventions cqmraerciales leur accordant des avantages 
qui leur seraient réservés à eux seuls. 

Ces républiques ont compris, en 1889, ledanger qu'elles cour- 
Taient en se livrant à leur puissant voisin. Ne produisent- 
^lles pas, elles aussi, des minerais, des laines, des blés, etc. ? 
Leur intérêt n'était pas de faire cause commune avec leur 
redoutable concurrent, il ne Test pas davantage aujourd'hui. 

Que sont dans ce vaste plan, les quelques millions de dol* 
lars de déficit de l'Exposition ? Le but était de proclamer à la 
face du monde, sinon la supériorité, tout au moins l'égalité 
de leurs produits, de leur outillage, de leurs institutions et 
l'immensité de leurs richesses. Paris avait émerveillé le monde 
«entier en 1889. 

Son Exposition couvrait 238 acres (l) 

Celle de Chicago ea couvre 633 — 

Paris n'avait construit que 5 palais 

Chicago en a construit 28 — 

Paris avait dépensé pour son Expo- 
sition lO.OOO.OOO de dollars 

Chicago en a dépensé 24.000.000 — 

Qu'on lise leurs revues, leurs journaux, leurs publications 
de statistiques ou d'économie, qu'on écoute leurs conversa* 
tions ou leurs discours, thème est toujours le même : 

a Nous avons le plus vaste territoire que possède aucune 
autre puissance dans le monde ; 

« Nous avons les plus grands fleuves et les plus grands 
lacs du monde ; 

a Nous avons le plus grand nombre de têtes de bétail du 
monde; 

(1) l acre =3 hectare 40467, soit 1 hectare = 2 acres et demie, 
L'Exposition de Paris occupait donc une superficie de 95 hectares, 
tselle de Chicago — — 253 — 
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« Noua posaÈdona les mines les plus riches du mondct 
etc., etc. it 

Partout cette espression vous poursuit, en chemin de fer, k 
riiôtel, à la ville, au théâtre : the biggest in the World ! 

Combien de fois cette question a-t-elle été adressée à Chi- 
cago, à des Français : " Quelle comparaison y a-t-il entre 
l'Exposition de Paris et celle de Chicago ? » Avec quelle sn- 
tisfactioD l'interlocuteur apprenait que cette dernière était 
beaucoup plus grande ! 

Tellement grande en effet que la surveillaoco y était pres- 
que uuUa. Les Etats Unis ont l'heureuse fortune de n'avoir 
pas d'armée, ou du moins tours vingt-cinq ou trente mille 
soldats ne sauraient être considérés comme une arméa. Les 
poHcemen appartiennent à la municipalité et ne pouvaient 
être distrait de leurs fonctions.surtout avec une telle afflueiice 
d'étrangers. Il a donc fallu improviser des gardiens appelés 
garde* colombiens . qui, sous leur uniforme semi- militaire, 
n'étaient que des recrues, ignorant la discipline et le servicô 
qu'on leur faisait faire, et n'offrant pas les garanties qu'on 
est en droit d'esiger d'hommes chargés de veiller sur de sera* 
blables richesses. Aussi enteiidaît-on parler assez fiéquem- 
ment de vols commis. Dans la sectiou française, ce eont dos 
objectifs de photographie, des montres et une flûte en or qui 
ontdisparu, c'est un lit garni de riclies étoffes qui est souillé 
pendant la nuit, etc., etc. Il ne suffit pas de faire très grand, 
il faïit encore que le reste soit à l'avenant, et l'expérience dé* 
montre qu'il y a des limites qu'il ne faut pas dépasser. 

Mais ce ne sont là que des détails, il serait oiseux de s'y 
arrêter plus longtemps. 

L'intention de faire prédominer les produits américain» 
n'est-elle pas révélée d'une manière évidente par les diffîcul. 
tés qui ont surgi au sujet du jury des récompenses 1 Le pré- 
sideut de ce comité, M. Thacher, n'a-t il pas émis une théorîs 
inacceptable, qui a dooné lieu à d'interminables diBCuesionaî 
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Quel était le plan Thachcrf Attribuer les récompenaes sur 
le rapport d'experts uniques ehaisis nu milieu drs juges ou 
jurés nommés par la Comiaissioo nationale et par les diffé- 
rentes Oommissious étrangères. Cette récompense devait *?tr8 
unique avec la rnentioti : assez bien, bien, très bien, corres- 
pondant aux degrés d'esrellence on de progrès. N'élait-oo 
pas en droit de craindre qu'une majorité araéricaina ne faus- 
sât le jugement émis sur les objets exposés, où plutôt qu'elle 
ne fit choix déjuges te plus souvent araÉricaîns, dont il était 
permis de redouter les encèsda jimffoïtme ou de chauvinisme* 
Treute-deux commissaires généraux étrangers out signé une 
protestation, ils ont menacé les autorités de l'Esposition de 
placer les exposants de leurs pays hors concours et de les 
«oustraire à un examen de semblables juges. Eien n'y a fait, 
M. Tha-her est r«slé inébranlable. 

Les Commissaires généraux étrangers ont fini par sa sou- 
mettre, à la suite de concessions de pure forme; la France a 
persisté dans son attitude. 

Son Commissaire général, M. C. Krantz, a, dès le début, 
combattu avec fermeté le système de M. Thacher, et d'accord 
avec le Gouvernement français, soutenu par les sympathies 
des exposants, il a déclaré que !a France déclinait l'honneur 
de l'examen pour ses produits et se plaçait hors concours, 

K'est-on pas amené à conclure qu'il y avuil plus qu'un 
simple eutétement dans l'intransigeance du Président du Co- 
mité des récompenses, qui aurait dû, par courtoisie, déférer 
au désir exprimé par les Commissaires généraux étrangers, 
s'il n'avait eu le plan, bien arrêté, d'organiser un jury favo- 
rable aux intérêts américains? 

N'était-ce pas aussi ouvrir la porte h tous les abus, à tous 
les appétits ? A. la fin du mois d'août, les journaux américains 
ne parlaient que du JCdMiia/e de V Exposition, au sujet d'ac- 
cusations de corruption portées contre les Commissaires Mer- 
cer, de l'Etat de Wyoming, et Besson, de l'Oklahoma. Un 
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■certain nombre de Commissiiires parlèrent alors d'une graniiS 
refonte de la liste de tous leajuga. Pour calmer cette agita- 
tion, qui n'était qu'ft la surfact-, on «dit que M. Thacher, la 
chainnttn ofOie Executive ComirMtee of A'oa.rda, allait la re- 
■ïUer et qu'il rayerait le imra da tous ceux (jni Buraienl été 
■ désignés soit par Mercer, soit par Besson. qui en avaient prÔ- 
mtô plus que n'importe quels autres morabres de la Ccm- 
mission nationale. Ah uno âitce omnes .' C'est l'i eus d'appli- 
quer cette maxime. 

Tout récemment, le 18 octobre, une treutaioe d'Etats anië- 
rieains proteeteut eonlre le système de récompenses Tkacker. 
C'est enfin, à la même date, qu'on Buuonce la visite de SI. 
Palitscliek, eommisaaire géiit'ral de l'Autricha, au secr^taira 
Carlisle et aux autres officiers de la douauL', fi Washington, 
'dans le but d'o'ntenir une simplification des méthodes per- 
mettant de réexpédier proraptement les objets exjioaés. 

Combien d'exposauts préfèrent vendre odes prix très ré* 
duits !pb produits provenant de leurs vitrines, plutôt que de 
fle soumettre aux ennuis du réenibaliage et aux lenteuca cal- 
culées des agents de la douane ! 

nefautpascQnraaîtrfî l'esprit des commerçants américains 
pour leur prêter d'autres iuteotions q'ic; celles de profiter, 
avec la complicité des employés de la douane, du désarroi 
lans lequel se trouvent lesexposants. 

N'a-t-on pas songé également à jouer un assez vilain tour k 
IftFrance, en projetant d'exposer à Naw-York les maruhan- 
8 et objetd primés 1 Celle-ci s'étaut mise hors concours, 
Be serait trouvée de ce fait exclue de ce suprême tournoi, 

Ce sont là des faits qui viennent à l'appui de la th^se sou- 
tenue plus haut, à savoir : que l'Expositiou colombienne n'a 
'été pour li>3 américains qu'une occasion d'écraser, aux yeux 
j peuples du nouveau monde, par son éclat et l'immaosité 
de ses proportions, la vieille Europe et le vieux continent, 
AUX institutions surannées et vermoulues, nuxquellea ils 
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u'accorfJent pas un quart Up sit-de pour tomber dana les bras 
de In toute-puissante AmÉrique, 

Après avoir attiré vers leurs plaines {l^sertes les flots de 
l'émigration, les Etats-Unia, qui ont accepté avec empresse- 
ment la muiQ-iVœuvre jaune (parce quelle étnit à -vil prix), 
pour Ift construction de leurs cbemins de fer et pour les tra- 
vaux que 1(!8 libres citoyens titnéricaina no consentent pas & 
exécuter, repoussent les Chinois sous le fallncieux pri^texte 
de l'avilissement dea salaires. Ensuite ils prétendant que les 
moeurs de ces Célestes ne sont pas compatibles avec la pureté 
des leurs, et qu'ils drainent par ieur épargne la fortune pu- 
blique. Ce sont lA des raisous puériles. Le véritable motif da 
leurs mesures préventives contre les Chinois, c'est que ceui- 
• ci ne s'assimilent pas et restent ce qu'ils sont. Ceci est telle- 
ment vrai qu'ils admettent très bien les Japonais, qui sont, 
cependant, eux aussi, d-', race jaune. Ce n'est pas la couleur 
qui leur répugne; ce qu'ils no veulent pas, c'est qu'il y ait, 
sur leur territoire, des étrangers qui rC'sistentà l'aeeimilatioii 
et à la iiaturalisiil.ioo. Les Italiens se sont déjà ressentis des 
des exigences des Taukees à cet égLird, car eux aussi restent 
généraient Sdèles à leurs patrie, eux aussi sont de durs tra- 
vailleur, épargnant pour tretourner dans leur pays- On leur 
reprocha la violuiice de leurs mceura et le bas pris de leur 
travail. La vérité, c'est que très peu se font natusaliser imé- 
picains. 

On comprend d'autant moins cette intolérance vîa-à-visde 
certains blaacs, l'Oueat et le Far- West, que le nf'gre s'est au- 
jourd'hui presque complètement fondu dans la masse du peu- 
ple. Le changement depuis une dizaine d'années est consi- 
dérable, le coïoured wan s'est introduit partout Depuis qu'A- 
brabam Lincoln a aboli l'eaelavage [1" janvier 18113), une 
nouvelle génération, qui n'a pas connu les horreurs de ces 
temps-là, a surgi et s'est élevée, dans les écoles publiques 
et ailleurs, câte & câte avec la génération blaDche, elle a la 
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mâme allure, la même indépendance. Quelques-uns sont arrt- 
TéB à la fortune et ont an se faire uns situation. Comme pres- 
que tous travaillent, ils ont généralement un peu d'argent, 
et leur mise, leur extérieur, indique une culture intolloc- 
tuelle et morale bien supérieure & ce qu'elle était il y a uns 
douzaîae d'anoées. Certains d'entre eux sont même recher- 
chés en mariage et épousent des blanches ; ces alliances d^ 
Tienuent de jour eu jour plus fréquentes. 

Les jeunes filles, maîtresses de leur choix, sans dot, os se 
marient plus seulement suivant leur cœur, mais pour satis- 
tn'ire leurs habitudes de confort, de luxe et leurs impérieux 
besoins de dépensa. C'est une évolution qui sopiépare et qui 
D'est pas sans meoacr le caractère même de la race, qui s'é- 
tiole dans une existence faclice, enSévrée, et y sombrerait, si ' 
les raceâ vigoureuses rlu nord de l'Europe n'étaient venues 
apporter, pour le moment, un puissant contingent. 

La facilité des mariages a amené la facilité du divorce, qui 
est de plus en plus commun, et que les lois trop larges da 
certains Etats favorisent jusqu'à l'excès. C'est uns des causes 
de la fragilité de l'éilificfi social des Etats-Unis. 

La femme joue dans la société américaine un rôle impor- 
tant et prépondérant, elle fait plus pour la solution des ques- 
tions sociales que toulus les grèves et toutes les CorporationB 
de francs-maçons, chevaliers du Travail, etc. 

Son action, pour n'être pas aussi bruyante que celle de cea 
innombrables sociétés, n'eu est pas moins active, elle est plus 
efficace. La plupart des Etats lui ont reconnu le droit devoto 
municipal, le Wyoming lui a accordé le vote politique. 

Elis est, dès sa jeunesse, élevée avec les jeunes garçons, 
c'est avec eux qu'ellafréquenle les écoles, qu'aile joue, qu'elle 
sort, qu'elle voyage. Elle contracte dans cette intimité quo- 
tidienne avec les jeunes gens une allure d'indépendance et 
de confiance en elle-même qui l'habitue à se faire respecter 
et ft se déplacer facilement. 
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Lee lois et les mesures sévères contre lea aéducteurs, aoo 
tempérament même t'aident efScacemeot & sauvegarder soa 
honuBui. Il est boa d'ajouter que la liltératare. le théâtre na 
metteat pas sous ses yeux des esemples funestes, et que 
taine presrse illustrée qui célèbre les hauts faits des gigolelte*- 
■arait immédiatement réfréuée et condamnée par l'opioion 
publique, dont la voix est si forte dans ce paya. 

]S'e=t-c6 pas aussi sous l'influeoca de la femme, aidée par 
les iustitutioQs religieuses, que lea Tempérance Societiei sont 
nées et sa sont développées ? Sous prétexta de combattre 1' 
vrognerie et le jeu, ces deux vices nationaux, ces Sociétés en 
eont arrivées à iutcrdiro l'usage de toute boisson alcooliqua 
ou fermentée, à tel point que lorsque l'on traverse le t^rri' 
toire Je t'Obio (grand producteur de vins), on ne peut se faire 
servir dans les wagons- restaurants ni un verre de liqueur, ni 
un verre de bière ; il faut attendre, ainsi que l'indiquent Im' 
cartes de vin et les meuus, que l'on ait franchi les limites da 
cet Etat. 

La femme, aux Etats-Unis, est certainement supérieure î 
l'homme, au point de vue de l'instruction ; elle a de plus, 
comme lui, l'énergie morale et l'aujpleue des idées, ce qui la 
met à même de donner à aes fils une lorce de caractère, un 
esprit d'initiative et une confiance en eux-mêmes peu coai> 
mune. Elle a été émancipée de bonne heure, elle est née quel- 
quefois à l'hOtel ou dans un hoarding house, les luttes pour 
la vie et la course au dollar ont causé au mari des déplace- 
menta fréquenta, elle l'a suivi. Elle est partout chez elle ; le 
voyage a pour elle des séductions infinies ; habituée aux Ion. 
gués distances dans son propre pays, elle cunsidère comme 
un jeu celles des contrées européennes. Il n'est pas étonnant 
que cette femme, telle qu'elle vient d'être dépeinte, revendi- 
que ses droits daus la société et ait conçu l'idée d'uue Eapi- 
tition de la Femme. L'exposition en elle-même n'eat qu un 
prétexte, l'Amértcaiue ne s'arrête pas aux détails de la vie 
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intérieure, elle en a fieti ou point. Ce qai l'attire, c'est l'or- 
ganisdtiun de Sociétés, la lnlte contre les abus du aese fort, 
la condition de sea seniblables. 

Audsi aon Exposilicn a-t-elU donna lieu à do nombreux 
Confïr^siui ont tenu des Biiaiicos tous les jours, le matin et 
l'après midi. Des femmes, d'un réel mérite, d'un talent in- 
discutable, d'une éloquence iibondanta, sont venues esposar 
Buccessivemeut leurs théoripa sur le rôlo et la condition so- 
ciale drîla femme. 

Que de théories irapratiquablea, que d'utopies irréalisables 
ont été dévelopiiéeg dans leur ÂSiem'ily room ! Il faut le re- 
coQDnttre, cepeudant, elles sont parvenues à procurer à celles 
qui oui besoin d'un salaire pour vivre des occupations qu'elles 
n'obtdoaient pas autrefois, et cela, uatureliement, aux dâ- 
pans de l'horarae. I.e mouvement qui sa desaine en France et 
dans toute l'iiurope n'est qu'un reflut de celui qui a été créé 
aux Etats-Unis; il faut espérer que la femme française, qui 
compte parnai ses ancêtres, et de nos jours, tant d'illustra- 
I tions et de célébrités, dans les arts et dans les lettres, voire 
1 même dans les institutions de bienfaisance et d'assistance, 
I saura rester ce qu'elle a toujours été, l'expression la plus par- 
faite du dévouement, de la grâce et de la charité, tout en ré- 
clHmant pour sou sexe une part équitable et uo droit égal & 
celui de l'homme dans la société. 

Les Etat-Unis ont des richesses minières immenses, il en 
a été donné un aperçu diius lu partie consacrée au Palais dea 
Mines. On peut dire, juequ'u un certain point, qu'ils l'prou- 
Tent l'embarras dea richesses. L'abondance de leur produc- 
tion d'argent est telle qu'elle a contribué à abaisser considé- 
rablement la valeur du métal blanc. Il a joué dans les élec- 
tions de 1888 etde 1892 un r61a iraportaut et a déterminera, 
cemmeut une crise assez aiguë. L'abrogation du Shermtm 
Ad, qui vient d'être signée par le Président Clevelanâ, 
n'aura pas mis une âa k ces difûcultés monétaires. 
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Les actionnaires des Comj)agnies de mines d'argent, les 
Silvermen, comme on les appelle, ayant poursé à l'excès la 
production de l'argent (de 78 millions à 142 millions d'onces, 
chifiFres de 1878 et de 1891), le prix en était tombé de 43, 45 
et 47 pence à 32, sur le marché de Londres. C'est po'jr rele- 
ver ces cours que les Silvermen ont obtenu en 1890 (sous le 
Président Harrison) le Shennan Act, obligeant le Trésor fé* 
déral à acheter pour un chiffre déterminé d'onces d'argent, 
11 a été porté à 4 millions et demi par mois en 1890. C'est 
alors que des efforts ont été faits pour faire adopter en Eu- 
rope (Congrès monétaire de Bruxell s en 1892) des mesures 
favorables à l'emploi plus important de monnaie d'argent. 
Ces efforts ont été vains. 

Déjà, en i889, aa Congrès des trois Amériques, il entrait 
dans les plans de M. Blaine de créer une union monétaire 
d'argent entre toutes les Républiques américaines, afin d'y 
écouler le trop- plein de leur métal blanc. Ces projets ont été 
déjoués, et le Congrès a avorté. Ces jeunes Républiques refu- 
sèrent les avantages qui leur étaient offerts, se disant : Timeo 
Danaos et dona ferentes. 

Il fallait prendre une mesure immédiate, la Chambre des 
représentants a voté le 1" novembre labrogatioa de cette loi 
inique, qui avait été l'œuvre du parti républicain (protection- 
niste) alors au pouvoir. 

L'achat par le Trésor de cette quantité considérable de mé» 
tal blan avait eu pour conséquence une frappa continue de 
monnaie d'argent (que personne ne voulait recevoir en paye- 
ment) et l'émission par les Banques nationales de papier rem* 
boursable non plus en or, mais en argent. 

La dépréciation de l'argent a causé une véritable panique, 
en juillet dernier, et, chacun demandant le remboursement 
immédiat de ses dépôts dans les banques et les Saving banks, 
il en est résulté une dépréciation des valeurs les plus solides 
et comme contre-coup une baisse des marchandises, l'arrêt 
des fabriques et des usines, la cessation du travail. 
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L'ontilla^e que préaautela Galerie des Muchinea, les ma- 
chiner outils, les appareils iugénieus dans lesquels excellent 
les 'Américains et que Ion trouve employés partout, dénotant 
leurs tendances à reraplarar la main do l'homme par des or- 
ganes mécaniques. C'est la machine à coudre, ô écrire, & 
contrôler et A compter lecasA; eu ag;ricuUure, ce sont les se- 
meuses, faucheuses, balteuses et lieuses, les machines & 
planter font leur apparition ; pour toutes les transactions ca 
tout les télégraphes et les téléphones qui suppriment la cor* 
respondauee, etc., etc. Souluger lo travailleur, supprimer la 
main-d'œuvre, tel est l'objectif de ce peuple plus porté à la 
spéculation qu'au trayail. N'ont-its pas, ces ingénieux Yan- 
ices, imaginé une macAine à peindre les bdlimenls? Tous 
les palais, toutes iea constructions ont été arrosés par la peiu- 
ture qui! déversaitsur leurs parois une sorte de porape mu- 
nie d'un long tuyau se terminaut en bec aplati, assez sem- 
blable aux apppareils de lavage des maisons à Puris, versant, 
au lieu d'eau, une nappe de peinture blauche. ' 

Il a été dit, dans leurs parties respectives, quels efforta 
avaient été faits et quels résultats ont été obtenus pour la 
création de vignobles et de vergers de pruniers. Ou ne pou- 
Tait emprunter à la France [comme pour lestissua, les bron- 
zes et les meubles) ses dessins, ses patrons et ses modèles, on 
lui a pris ce qu'où pouvait lui prendre : les marques et Iea 
noms de ses crus renommés. 

Ce n'est pas à la France seule que l'on fait ces emprunta, 
c'est à toutes les cations européennes. 

L'Américain, jusqu'ici, n'a fait que copier et imiter ; tan- 
tôt il prend à l'un et à l'autre des modèles qu'il arrange et 
adapte à sa guise, tantôt il les reproduit textuellement, 

Les grands bâtiments de Jackson Park, on a pu s'eu con- 
vaincre à la lecture îles descriptions qui en ont été faites, na 
sont que des séries d'emprunts et d'adaptations des styles et 
des genres les plus connus ; il n'y a chez eux à cet égard, 
qu'une création et qu'une originalité relatives. 
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Est-iîe à dire que les Etat Unis u'oat pas et ne forment pag 
d'artistes ï Nou, ils ont au contraire fait des procréa sensi- 
bles, et leuc Palais des Beaux-Arts contient des toiles qui ne 
Bont pas sans quelque mérite Comment ne pas sourire quand 
on lit dans le Guide officiel: « On peut se faire une idée de 
l'importance do l'exposition des beaux- arts par le fait que la 
flectioQ américaine, seule, contient de 1500 à 2000 pièces, la 
France 800, l'Allemagne 900, la Hollande 300, l'Autriche 300, 
l'Angleterre 600, etc., etc. Le plus grand espace est occupé ' 
par les œuvres des artistes américains. Viennent ensuite U 
France, l'Aihmagne, la Grande-Bretagne, etc. u 

Ainsi, même pou ries arts, cette préoccupation existe : avoir 
le plus grand espace, le plus grand nombre de folles ! C'est 
l'ambition de !a preraiftre place et le délice des grandeurs. 

En sculpture, il n'y a guère d'assez bien que leurs grou- 
pes d'animaux, devant le Palais de l'Agriculture, mais leurs 
statues et leurs groupes allégoriques ne sont pus au-dessuB 
de la raédiocrité, bien que quelques- ans soient d'un Allemand, 
if. Waagen. Un'y a dans leur statuaire aucune connaissanca 
sérieuse d'anatomie, on sent qu'il n'y a pas eu une étude 
suffisante du nu, et les carcaoa en bois qu'on a été obligé de 
passer au cou dea statues qui sont sur des colonnes ou desea- 
tablements, n'ajoutent pas un effet très heureux à leur ri- 
gidité. 

Au milieu de cette prodigieuse manifestation de la vitalité 
américaine, les grandes nations européennes soutiennent avec 
avantage la comparaison pour des jeux exercés, L'Allema- 
gne domine par la haute taille de ses installations et la vn^ 
riété de ses produits à bas prix. La France a remporté un trèi 
grand succès dans la section des beaux-arts, et ses produit* 
manufacturés ee distinguent de tous les autres, tant par leur 
extrême élégance et leur mérite supérieur que par la richesse, 
le goilt et la méthode de rinstallatiou. 

Elle n'a pas donné tout ce qu'elle pouvait, tout ce qu'elle 
devait, puisqu'au cours de ce rapport il a fallu signaler 



I l'abstention de oertaiiiea induslTies (le [tremier ordre. Teilo 
i qu'elle s'est [.résent^e a Chicago, elle a charmé tt 6éduil, elle 
[ a conservé toutiis ses positions. Ou iidâituit d'aliurd à s'y reu- 
\ dre, car un ganlail rancune aux Américains Je leur biil Usa 
1 Kiuïey, on ne croyait pas au succès Je I "entre [»ri$e. ^t. il fuut 
[ l'flvouer. bien peu coutiais^aieut Chictig;o, bien peu se fdlâaieot 
[ une \^Èa iiette Oe «a puîssatica cotamerciiile. La plupart n'en- 
I trevoyaient, d.ins i|ii horizon tr^s lointain et très indécia, que 
I \eA légea-inade iébitngd mécanique de bceuTd et de porcs, tit 
I Je chargements instantanés <ie btiteauK par lââ élévateurs à 
1 graias. 

■ A Ce fut H, dit M. Qeorgis 6erg:âr dans son ra]>port à la 
I Chumbris deâ députés le 'il) murs 189^, o â la suite d'uuc pro- 
I pagantle active intelligente et patriotique, qui a été faite par 
I un puiâsaut cciiuité d'iultiative privée, qu'un liiouvemeut 
I s'est manifesté parmi nos producteurs iuâustrîels en Taveur 
I de la parlkipation delà Frai. ce 6 l'Exposition de Chicago, a ' 
I C'eat sur riaitiatiTe privée qu'il faut compter à l'aveiiir, 
I c'est elle qui gui'lera le pays mieux et plus sûrement que ne 
I peuvent le faire des administrations et des bureaux. 
I Dea visites prolongées, co.ume on en fait pendant la dures 
I des expositions, à l'étranger, ont sur l'esprit dos visitsurs use 
r infiueuee considérable Ils voient plus clair devant eux, Us 
I sentent mieux l'éperon de la concurrence, ils comprennent 
I mieux où elle va et d'où elle vient. 

I Après aïoit bien vu la World's Fair, ou a uneiddetrèa 
I nette delà situation coituuerciale, industrielle agricole, éco- 
\ Domique et sociale des Elats-Unie. Parce qu'ils fabriquent 
I tout, aujourd'hui, doit on abandonner leur marché ? Parce 
I qu'ils s'entourent d'une barrière protectionniste doit-ou leur 
I en tenir rigueu r ? Parce qu'ils cherchent à pénétrer et même 
àaccapiirer à leur proSt le marché de l'Amérique du Sudj 
doit-on négliger les uns et tourner le dos aux autres ? En ma- 
tière commerciale on ne doit jamaid renoncer à la lutte. 
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veulionâ molernas en Iran a portant, avec la rapidité 
de r^dair, la peuséa l't la (larola û travura les ncéans, ont moi 
difié coiaplète nient les coiiditiorirf éconoiuinues de tous lea 
continents, Lôd AmiSricii as ont mis et couliiiuerotit à mettre 
en ïiileur leur immuiise tHPrituire, ils attirent t> eus tous ceux 
qui peuvent leâ aider dans leur marche; U fieille Europe, 
qui, 80[nmB toute, n'est vieille que pur aon sol ou par 
BOli histoire, a l'uvantag-! dd l'expérieiu'e ut des posîtioua ac- 
quiaea Qu'elle ae débarrasse Ap ses piéju^^a, qu'elle renoue» 
à s'entre déi;hirer, qu'elle ne verae pas sur les champs de 
bataille le plus pur de soo saiia: qu'elle ue s'épuise pas elle- 
mëiiiu. qu'i^Ue Juette en valeur cet autre monde, la continent 
africain, elle j trouvera un placement pour lea produits de 
ees usines et dans le sol dus richesses encore ignorées. 

Quautà la France, elle a pour le présent, dans les Etats- 
Unis, un marché qui représente de 6 à 700 millions de franc» 
de transactions dont 300 à 350 millions d'exportation de pro- 
duits manufacturés ; qu'elle y continue ses efforla, un Jour 
viendra où les barrlJ-Tea protectionnistes s'abaisseront. 

Les Amériques du Centre et du Sud, elles aussi, se dévB- 
loppeut et naissent à l'industrie, elle ; tient une place im- 
portante qu'il importe de conserver. 

Elle trouvera en Australie, & la colouie du Cap où elle De 
fait rien encore, dans ses colonie 
Orient, un aliment suffisant à s 
en profiter, un champ aussi \asl 
tion au monde. Maisil faut vouloi 
tion dans laquelle elle demeura trop souvent. C'est dans cette 
activité au dehors qu'elle trouvera la solution des questions 
Bûcialea qui l'absorbent, c'est dans cete expansion qu'elle re- 
médiera à la plaie du paupérisme et de la mendicité orga- 



s Africaines et de t'Extreme- 

3n activité, elle a, si elle sait 

ste que u'tmporte quelle db> 

, et sortir de la contempla- 



Si les pouvoirs publics étaient pénétrés de cette nécessité, 
B'ils donnaient cette orientation aux affaires publiques, ai 

â 
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l'Ëtst ne faisait paâ 6 '/industrie une concurreDce r&cheuae 
en accapaniut lea rapitaus, une ère nouvelle commencerait 
pour le pays, et des expositions comme celle de Chicago au- 
raient plus fait pour lu progrès que toutes les Socléti*s et que 
toutes les Asaociations politiques dont l'œuvre est dJBSol- 
vante et stérile 

Les exposants françaisqui sont allés à Chicago ont dû, bien 
certainement, faire des remarquas dont ils feront leur profit. 
Ils ont vu combieo s'étend le commerce de l'Allemagnn, lia 
oot coustuté lex efforts industriels de tous les pays, parmi 
lesquels on doit citer le Japon. lU y auront puisé des idées 
nouvelles. 

Mais l'étude île ces grands problèmes ne lea aura pas em* 
péchés de porter leur attention sur des queetiona de détails, 
qui ont, elles aussi, leur importance. 

Ils auront remarqué que dilTérentes classas ont une trop 
grande uniformité dans les vitrines. Ces esses vitrées toutes 
identiques, toute de mëmeniveuu, dans une même salle, prâ- 
eentent un avantage »u point de vue du classement et de la 
répartition des emplacements, mais finissent par fatiguer par 
leur aspect de musée Une exposition n'est pas un musée, 
mais un centre daciivité, de vie, où l'imprévu et la far.taisia 
doivent se rencontrer. Dana certaines sections étrangères, no- 
tamment en Allemagne, se trouvent, dans chaque groupe, 
des ofjicei de renseignemenl où l'on fournit les informations 
réclamées, où l'oD distribue des brochures espUcatives sur 
les principales maisons et sur les centres industriels. 

Nos compatriotes ont éprouvé trop de difficultés, pendant 
les longs mois du début, à se procurer leur correspond an ce, 
pour qu'ils n'espèrent pas qu'à l'avenir, dans d'autres Expo- 
sitions internationales, où à Paris, en 1900. un bureau rea- 
tant bien outillé, bien surveillé, toujours occupé pur ua em- 
ployé rangeant et conservant les lettres et les dépêches, fooc- 
tiouuera de l'ouverture à la fermeture des portes. 
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lia auront apprécié, surtout, la n(ic63sîté de développer 
l'eiiBeignemeot dea langues étraugères: l'anglais, l'eapagaol 
«t l'allemand, et ils réclameroot avec én^^rgie la raodiû'atîcm 
de renseignement national, qui ne devrait ftra qu'esception- 
nellement et non presque uniquement universitaire. Quand 
ou a vu de près cette grande nation américaine, on se de- 
mande si véritablement l'enseignement national ne doit pro- 
duire que des Bvoiit?B, des avocats, des notairea et des fonc* 
tionnairea de l'Elat, et s'il n'est pas imprudent de laisser 
exclusivement le soin de faire des hommea d'énergie et d'inî- 
tiative aux mains de professeurs, de savoiret de dévouement, 
personne ne le conteste, mais qui sont des érudits et dee l6t> 
très plus ou moins épris de l'antiquité, ayant un profond 
dédain pour l'industrieet le commerce, et absolument indiffé- 
rents aux progrès accomplis sur les différents points da 
monde. 

C'est cela qu'il faut professer, c'est cette voie qu'il faut 
«uwre, c'est cet enseignement qu'il faut répandre dans tout 
le pays, bous peiue d'amoindrir son influence et de le voir 
occuper un jour une place inférieure parmi lea grandes na- 
tions. 

Ce n'est pas que l'enseignement donné dans les écoles dea 
Etat-Unis soit supérieur à celui de la France ; non, ou est in- 
finiment plus instruit en France, dont le système est meil- 
leur, mais ce qui manque, c'est l'enseignement des langues 
vivantes, de la géographie commerciale, de la comptabilité. 
Ce sont ces connaissances qui sont indispensables, et ce sont 
elles qui tiennent le moina de place dans les programmes. 

On croit que les écoles professionnelles françaises et les 
écoles d'art décoratif de Paris, de Limoges, etc., sont dea 
modèles que nous envient les autres pays ; on a pu lire dana 
ce rapport quels beaux travaux ont envoyés les écoles d'art 
de CarUruhe et de Saint Péterahourg, et la Trade Schaott 
ùe Suède. M. Mariua Vachon, il y a une dizaine d'années, a 
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publié un volume sur les Industries eTart^ à son retour d*une 
mission d'études sur ce sujets en Europe ; il a fait connaître 
les efforts qui se font dans tous les pays pourélever le niveau 
de Tart industriel. Il est indispensable que la Prancedéveloppe 
encore ces écoles afin de maintenir intacte sa réputation de 
nation créatrice, et qu*elle ne se laisse enlever par aucun 
peuple sa suprématie dans Tart et les industries d art ! 
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CHRONIQUE DE L'UNION 



RÉUNION DE LA COMMISSION CENTRALE 
Le 17 Décembre 1893, à Cambrai. 



La Commission Centrale, convoquée par le Président de 
l'Union, conformément aux Statuts, s*est réunie le dimanche 
17 décembre 1893, à Cambrai. Elle a été reçue à la gare par 
MM. G. Cornaille, secrétaire général ; Petit, trésorier ; Lozé, 
secrétaire de la Société de Cambrai. 

De la gare, MM. les délégués se sont rendus à THôtel de, 
France où le Bureau de la Société de Cambrai leur offrait à 
déjeuner. 

A. deux heures et demie, la Commission est entrée en séance 
dans une salle de THôtel-de- Ville. 

Etaient présents : 

MM. Henri Cons, président de TUnion ; 

Rénaux, secrétaire-général de l'Union; 
Gilles, secrétaire adjoint de TUnion; 
Frixon, secrétaire-archiviste de l'Union ; 
Lbfrancq, délégué de la Société d'Arras ; 



g. cobnaille, 

Petit, 

Lozé, 

boutbôis, 

Offrbt, 

DUMONT, 



id. 

id. 

id. 

id. 

id. 

id. 



de Cambrai *, 

id. 

id. 
de Douai ; 

id. 
de St-Omer. 



Les Sociétés d'Avesnes, Béthune, Boulogne et Duukerqu» 
n'étaient pas représent^ea ; toutes les peraonnea déléguée» 
ayant eu des empèchemenla personnels de se rendre à Cam- 
brai. 

Le procès-verbal de la dernière réLinio'n, publié dans le 
Bulletin, fst approuvé sans observa tiens. 



Rapport du Secrétaire Général. 

La parole est donuée à M. lieuaux, pour son compfe-rendu 
ordiuaîre des travaux de l'Union. M. Rénaux s'exprime ainsi: 

MoNSiBUB LB Président, 
Messieurs, 
\ . le secrétaire général de la Société de Cambrai ne me 
démentira pas si j'affirme qu'il a du plaisir à recevoir 1b 
Coinmiesion centrale. Il y a un an, à notre Réurjion du 
18 décembre IS92, nous Jouissions déjà de sa cordiale et fraiir 
cbe hospitalité ; uous n'en avons pas assez profité, à ce qu'il 
parait, nous eu sommes au bis repetila, et cela avec l'agréable 
adjonction d'une cooféreuce de M. le docteur Carton, un das 
plus forts africanÏMants d'aujourd'hui, M. Georges Cornaille 
nous fait la mesure bonne en vérité: et je ne cominmettrai 
pas l'indiscrétion de rechercher ai, dans son excellent pro- 
cédé, une part doit être faite à l'amitié, une autre au dévoue- 
ment à l'œuvre commune : il me suffira, je pense, de te re- 
mercier au i^om de tous. 

Ceci dit, Messieurs, je vous demanderai la permission d'étrG 
bref. Les travaux de l'Union depuis notre dernière séance 
s'exigent pas. ce me semble, un long' discours. Iv'os sociétéB 
ont largement usé do leurs vacances. Voici maintenant 
qu'elles se remettent à l'œuvre -, je tiens pour certain que 
nous u'aurons pas perdu pour attendre, & voir l'activité que 
presque toutes elles déploient déjà. 
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Commeni^aiit par ce que j'ai sous les yeux, je constate que 
le nouveau Président de la Société tlii Douai, M. le Conseiller 
Tellier, ne s'est pas laissé absorlwr entièrement, loin delà, 
par des occupations profeEsionn elles fort Eérieuaes cependant, 
3 eu 4 Douai, jusqu'à ce jour, deux conférences, 
l'une du modeste autunt que brave et méritant M. CasimiF 
Maislre, l'autre de M. Hauman*, professeur de russe à la Fs- 
culté des L<-ttres de Lille. Ces messieurs ont parlé aussi dans 
d'aiitrea villes de l'Onion. La Géographie, messaieurs, est 
Une heureuse dame : tout le inonde à présent rBcheri:be ses 
faveurs ; le nombre est étonnant de ceux qu'elle voit venir à 
elle, et qui la dedaigoaient autrefois Les bonnes volootôs, 
de plus en plus, abonde. it. sans doute parce qu'elle sait les 
attirer et qu'elle peut, jusqu'à un certain point, les récom- 
penser. Pour ses favoris, elle a dérobé à la Renommée sa 
trompette ; par les moyens de popularisation dont elle dis- 
pase elle est devenue, dans un certain monde, une reine toute 
puissante, dispensant à son gré la réputation et la gloire. 

C'est à la séauee solennelle de rentrée, jjrésidée par M. Con 
avec son talent et son tact habituels, que M, Haumant s'est 
fait entendre. Cette séance a été eu partie orcupée par la dis- 
tribution des prix du concours scolaire. Je signalais I'hii 
dernier l'importance prise par ce coocours dans le ressort de 
ta Sjciété de Douai : elle n'a fait que s'acctoltre dans le der- 
nier exercice, personne ne le sait mieux qu'un des malheu- 
reux correcteurs, maintenant surchargés ; alléchés par des 
prix vraiment superbes, les concurrents deviennent légion. 
Je renvoie à ce sujet au remarquable rapport de M. Frison, 
notre secrétaire archiviste. Il reste qu'à Douai on imite l'ex- 
cellent système de Boulogne, celui des excursions scolaires 
en manière de récompense. Boulogne d'ailleurs n'en aplus le 
monopole : vous pourrez lire au Bulletin le récit, con s&na 
saveur, d'une excursion des élèves du Lycée de Douai à la 
vieille cité d'Ypres, sous la direction de MM. Hentgen et 
Potez, leurs professeurs. 



!.ft Société de Boulogoe, toujours s^i laborieuse, » inauguré 
elle aussi, sa saison de leçona i;t île roufiJrences. M, C. M. 
Gnrirl, secrétaire général de l'Asaociation pour l'a van ce ment 
dpisfciences.profeesour ausécolesd-'s Ponts etChanssi^eset de 
MMecine.l'a ouverte par une brillunle fouseriesur leschomina 
de fer électriques l.'liospilalité ^éin^reuae ot délicate qui 
altand les conféreuciers dans nos villea leur en a rendu la 
chf>min agréable : elles n'auront bieotût plua h solliciter, 
mais plutôt peut-être fi restreindre le uaouvemenl. 

Le renouvellement des bureaux de Diinkerquo et de Saint- 
Omer nous garautit, de la pnpt des sociétés de cea villes, un 
redoublement d'nr.tÎTité ; nous n'en saurions douter par lit 
connaissance que noua avons des qualités des nouveaux élus. 
M. Thomas Deman, par exemple, a rendu à 1 Union nombre 
■de signalés services } et noua avons à remercier M Eremp 
de i-euK qu'il reml actuelieni'fiit, et dont vous verrez une 
preuve au Bulletin. 

Dmkerqueet Boulogne appelleut (.alais : hélas, de cecOtô 
c'est la nuit ; nous ignorons, et nous attendons. 

Mesaia'jrs, nous vous demanderons de trancher tout à 
l'heure un débat important. Des observations, des critiques 
nous sont depuis longtemps adressées conretuant tii forme 
et les dépeuses du Bulletin. I.'im|)rimeur, M . Dulhillœ'il, a 
fait des concessions : il se déclare prêt à en accorder d'antres. 
Noua devons croire que le rapport de la Commission désignée 
pour examiner cette question nous permettra de sortir d'în- 
oertitude, et de poser les bases d'uoe entente solide, aveu lui 
ou avec un autre, car, Messieurs, il faut en finir avec cette 
affaire ; il y va de l'intérêt de l'Union, et personne ne le dé- 
sire plua vivement que votre secrétaire général, qui se trouva 
nécessairement un rapports coutitiuels avec votre éditeur Ea 
tout état de cause, et si j'ose ici produire une opiuîon per- 
•fionnelle, il me parait que l'ancien impri.neur [il l'est, vous le 
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savez, (\bs l'origine) a des titres acquia À votre préférence. 
La publicité de aon journal, qu'il met toujours ft notre dis- 
position avec le plus grand erapressenient. souvent inSme en 
préTenant nos demandes, n'est pas un appoint de nulle im- 
portance. Il peut être remédia à des imperfections matérielka. 
Il suffira de les signaler nettement, en affirmant utie volonté 
énergique de lea voir disparaître. Tout male.nteudu pourrait 
peut-âtre ainsi être dissipé ; ce que je souhaite aincèreinent. 

Ces imperfections. Messieurs, n'ont que peu d'importance 
au-dehors, et n'influent guère sur l'opinion du monde savant 
à Qotri: endroit. Ce Bulletin ne dé]ilalt pas tant, puisque de 
tous les côtés on le réclame. Tout récemment, deux sociétés 
des plus lointaines sont entrées en relation d'échanges avec 
nous, celle d'Omsk, en Sibérie, et celle d'Auatralasie, section 
du Tueensiand. siège k Brisbane. C'est évidemment par des 
articloBsërieuXjpardes travauxoriginauxque nous nous ren- 
drons dignes de l'attention, des jugements favorables des géo- 
graphes ! et peut ou dire qu'ils fussent défaut î Notre dernier 
fascicule ne reu fermait-il pas deux études importantes par 
la spécialité da leur objet, celle de M. Farcy sur l'histoire de 
l'industrie d'Armentières, et celle de M. l'abbé Castaing suf 
sur l'Ile Sainte-Marie de Madagascar ? Tout aussi neuf et 
instructif sera l'article, que nous donnerons prochainement, 
do notre éminent collaborateur M. Lefebvre, de Boulogne- 
aur-Mer, sur la défense du continent sénégalien d'après des 
documents inédits. 

N'oublions pas non plus, Messieurs, que l'autorité, la force 
d'expansion du Bulletin ont pour mesure celles de notre 
Société elle-même, Quand les hommes de valeur que l'Union 
renftirme en grand nombre ont bien voulu se produire au- 
dehors, ils ont obtenu des juges les plus autorisés, les plus 
compétent»', des témoiguages infiniment précieux de haute 
estime et de chaude sympathie. Ainsi en a-t-il été, pat 
exemple^ dans les derniers Congrès, où nous avons été peu, 



— 362 — 

mais bien représentés r et à ce propos, Je ne saurais D^g^lig;er 
de vous signaler, je suis, bien au contraire, fier et sutisfaît 
de le faire, la magnififiue éloge qui vient il'ôtre décerné à 
rOoion géographique du Nord de la France Jhiib uue publi- 
cation oiHcielle relative à l'un de cets Congrès, celui de Lille. 
11 ne e'agit pas du compte-rendu développé de la Société de 
Lille, paru il y a quelques semaines. (>3 gros volume, fort 
intétessaut d'ailleurs, offre bien çà <t là quelques phrases 
convenables ft notre adresse ; personnellement je regrette, je 
ne le cache pas, qu'on ne nous ait pas fait la part pluij belle, 
que par exemple on n'ait pas re[iroduit dans leur intégralité 
certains travaux de nos membres que j'aurais aimé y lire, 
en particulier celui de M. Tassart, sur l'utilité et l'urgence dt 
la cot.atruction du Canal do Nord. La publication que je veux 
dire n'est autre que le rapport ad'essé à M. le Ministre de 
riuBtructioo publique par M. Sévin-Delplace, son délégué 
spécial au Congrès, rapport iuséré dans te Bulletin du Co- 
mité des travaux hiatoriquea et scientifiques de ce ministèrej 
année 1893, a" 1. 

n- M. Henri Coos, dit l'éminent rapporteur, professeur & la 
Faculté des Lettres da Lille, président de l'Union géographi- 
que du Nord de la France, a espoaé l'état des travaux do 
cette Société pendant l'année académique IS9I 9i. Le rapport 
de M- Cons répond précisément à ce que j'ai dit (sur la néces- 
sité d'une entente et d'une action commune des sociétés da 
géographie) et remplit admirablement le but que doivent 88 
propose tes nnciétés de géographie de France à leurs Congrès. » 
M. Sévi n- Des pi aces s'étend ensuite sur d'intelligentes initia- 
tives ])rises par nos sociétés, puis, à propos de l'escursioa 
faite à Calais le dernier jour du Congrès, s'exprime en ces 
propres termes : 

a Je ne saurais assez insister sur la part considérable qu'il 
faut attribuer h l'Union géographique du Nord dans toutes 
les améliorations qui ont été entreprises depuis quelques 
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années dnns les villes que je viens de mentionner. C'e^t qu» 
cette Uqlou péograiihique représente précisément une coali- 
tion d'efforts, une mise eu commun d'initiatives, une h9bo> 
ciatiou de propaj^aml-^ telle qu'on en voudrait voir Ig scrupu- 
leuse imitation d'un bout & l'autre de ta France. II est bien 
évident que, s'il faut un prétexte à l'éinuiatlon, on ne saurait 
mieux le concevoir que dans le contact constant des sociétés 
entre elles et dans leur participation aux m^mee résultats. » 
Le rapporteur officiel indique ensuite les cours créés, les es- 
- cursiona organisées ;iour île jeunes adeptes des sciences géo- 
graphiques, par pl-isieurs de nos groupes, puis il ajoute: 
Ces initiatives eout. en quelque sorte presenti'es et prises 
d'un commun acconl ; car ta Comnaisaion centrale de l'UniOB 
géographique se réunit, en vertu de ses statuts, à un poiat 
quelconque de la rr^gioii, pourvu lui-même d'une société da 
géographie. Dans ci-^ réunions, on échange ses impressions, 
ses travaux, ses découvertes et ses projets Ainsi devrni-il en 
être entre toutus les sociétés Je France ; et peut-être était-M 
la pensée de M. P'onriii, le fondateur da cette Union géogra- 
phique, lorsqu'il en concevait, il y a quelques années, l'ingô' 
nieuse et admirable organisation. » 



Un pareil éloge public, Messieurs, notre modestie nom 
empécbfit elle 'le le ju^er parftii'eraent exact et vrai dans tous 
ses termes, r. 'est-il pan une consobtiun, une récompense, ua 
encouragement sans prix t Je vous le laisse à apprécier, et, 
arrêtant n.on discours sur ces bonnes paroles, je ue roe per- 
mettrai d'ajouter qu une chose, c'est que si le rapporteur mi- 
DistérieJ, en louant l'organisation et les succès da l'Union, a 
paru les incarner dans îon fondateur et dans son Président, 
l'hommage ne s'en aiiresse pas moins aux chefs des sociétés 
particulières, dont certiiin6ment le même rapporteur, s'il les 
eût personnellement connus comme nous avons l'honneur da 
les connaître, n'eût pas manqué d'élever aussi haut le désin- 
téressemeut, le dévouement et le mérite. 
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U. H. Cous jlôclare qu'il s'associe complétera ^ut aus fdéos 
omises par li.' r,'i)ii")rtQur sur le rôle des sociétés locales. L'ac- 
tivité et l'iirit.ijflve lie leurs bureaux ont fait pour labonre 
répututioiL iii: ITiiion autant sinon plus que l'action du bu- 
reau central. 1 c-^ efTorts particiiliera des sections et les tra- 
Taux de la iV'ih filion Tiennent de recevoir en même temps 
Jeun récoiii|ifi:j-'- : tout récemment, daos son voyage & Douai. 
M. le Minisff >\s l'Agriculturô a remis la rosette d'ofticier 
de rinatructiur. iiublique & M. Reoaus, secrétaire g'énéral da 
l'Union, et jsi distiinclion de Chevalier du Mérite agricole à 
M. Mille, pn i.!'i>;nt honoraire de la Société de Douai. M. H. 
Coob leur a'.li->T.;e à tous deux les félicitations de l'Union. 

Rapport du Trésorier-Général. 

En l'abspi!.-^ ilu trésorier-général, retenu à Douai et qui 
B'est t'ait escii^rT M. Gilles, secrétaire-adjoint, est chargé du 
compte-rendu iinaacier. 

Les compiler' « examiner remontent à l'année !891. 

Exercice ivOI. — L'au dernier, à pareille époque, il restait 
& recevoir sur cet exercice les sommes avancées à la Société 
de Dunkerqut! l'uur les Conférences de MM. Beugny, H. Cona, 
Bioussali et Saller, ces deux dernières provenant de l'exer- 
cice laSS. dont le compte avait été arrÈté. 

Ces encaisseiiiauts ont élé faits et portant le tutal des re- 
cettes effectuées de 4480 fr. iO, à 4569 40 

Les dépenses ayant été de 5276 41 



Le déficit est dune définitivement d 



707 01 



Le Bureau central propose à la Commission d'arrêter & cas 
chiffres le compte de l'exercice 1891. — Approuvé. 

Exercice I8'J2. — Le 18 décembre 1892, le compte de ladite 
année aa présijutait de la façon suivante ; 
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Recettes : 
Subvention du départenn^ol du Nord .... 500 

Recettes sur les Soci-tés 3475 

Rentes 4 lt2 30 

Total 4'I05 

DÉPaNSES : 
Impression et expéditioD du Bulletin. 2865 \ 
Traitement des employés .... 600 J 

Frais de bureau 200 ^ 4005 

Abonuements 140 

Divers 200 

Le premier article des dépenaea s'élevait dans les budgets 
précédents à 3200 fr. mais pour la bon fonctionne meut des 
ÊDauces de TUoion, il serait à désirer que le Bulletin ne 
coûtât pas plus de 2800 fr. 

AI, H. Frison fait remarquer q je l'impresBion de la' bro- 
chure u'atteindra même pas ce chiffre, si la CommiBaion 
centrale accepte laa offres qui lui sont fuites par divers im- 
primeurs de la région. 

Bulletin. — M. le Président rappelle que, dans sa dernîÈfa 
réunion, l'Assemblée générale a nommé une Commissioa 
spéciale pour l'étude de la question relative au prix de revient 
du Bulletin. UM les Commissaires ^e sont acquittés de leuc 
mission et M. Frison est chargé d'expo^^er devant t'assem* 
blée les résultats de leurs démarches. 

«Une circulaire a été envoyée, dit M. Frixon.à toua les im- 
primeurs de Douai et à un certain nombre d'imprimeurs do 
la région qui avaient déjà fait des propositions au Bureau 
central, pour leur demander leurs prix et des spécimens de 
leurs travaux.» Les spécimens circulent dans l'assembla 
pendant que M. Frlxon donne lecture des réponses qu'il a 
reçues. Certaines soumissions sont très avantageuses et atti- 
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rent l'atteDlioD de MM. les tnemijres délégués. M. le Préai» 
dent lit alors la corresiiondance qu'il vient d'éL-SiaDger avec 
M. Duthillœiil au sujet de la même question. Dana une iettrfl 
de décembre courant, M. Duthillœul, après avoir pria 
connaissance des es l'iications fouriiieB par M. U. Cous BUr 
les iutentiona de l'Union, se déclare prêt à accepter les prîx" 
que la Com^nission centrale voudra bien lui fixer, voulant 
témoigner ainsi de son désir de continuer avec l'Union géo- 
graphique les ccrdialea rslationa établies par la convention 
du 5 novembre 1881 et i]ui n'ont jamais cessé d'exister depuis 
cette époque. 

Dans ces conditions, la Copimis^ion décide qu'il y a lieu 
de communiquer à M. Dutbillœul les résultats de l'enquôte, 
et de lui accorder la préférence en raison dea dispoâitions 
conciliantes dont il a toujours fait preuve. La Bureau central 
est diiHc autoris* à préparer les bases d'une nouvelle conven- 
tion qui serait applicable dès le premier Bulletin de 1891, 
tout en conservant un caractère provisoire jusqu'à la réunioD 
de juin. La Commission centrale, après examen, lui donnera 
alors sa forain définitive. 

M. H. Cous annonce à l'assemblée qu'il se propose en re> 
tournant à Lille de s'arrêter à Douai pour faire part k M. 
Duthillœul des décisions de la Coromisaioo. 

— Cinq sociétés ont déjà réclamé l'honneur d'organiser la 
session d'été. Il est ditSciltt de se prononcer dès maintenant. 
Le Bureau central demande qu'on lu) laissi; le soin de s'en- 
tendre avec les Sociétés pour 6ser le choix d'une ville. — 
Adopté. 

La séance est levée. 



La réunion a été suivie d'une conférence par M. le D' 
Carton, médecin- major, sur la Tunisie. U. H, Cons, qui pré- 
sidaii-. et avait à sas côtés M. le Général Alessandri et M. le 
colonel Blavier, a fait reesortir.en présentant le conférencier, 
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le rôle actuel de Tarmée dans la colonisation. Non seulement 
c'est à son action que nous devons parfois de nonvelles pos- 
sessions, mais aujourd'hui nombre d'officiers distingués et 
entreprenants cherchent à étendre par des moyens pacifiques 
ri[»flaence française en Afrique ou en Asie, et à enrichir le 
patrimoine national de données scientifiques et économiques. 
M le Présilent cite alors les travaux récents du comman- 
dant Monteil, du capitaine Cupet^ du docteur Carton, etc. 
puis donne la parole au conférencier. 

M Itd Docteur Carton, dans un langage facile et élégant^ 
raconte devant une sa!le comble son voyage de la Medjerda 
aux grands Chotts ; il fait revivre par de nombreuses et 
jolies projections la civilisation romaine dont il a trouvé par- 
tout des traces, et montre quels enseignements pour la colo- 
nisation de la Tunisie nous pouvons tirer des exemples de 
nos deva nciors dans ce pays 

Le Secrétaire- Adjoint^ 
E. Gilles, 



aOCIETR DE llOUAl 

^Ùompte - Rendu des Travaux de la Société 
Par M, FHIXON, sctieiiiire-HrcliivisIa deTCnioa 



Wo.VSIBtJB LE I'BÉSIDBNT. 

Mbsdambs, MnssmtJBS, 
J'ai flioutieur de vous présenter, en qualîtiS de duliîguu du 
fcecrétiiriat général de la Société de géographie, le compte- 
îndu dea travaux de la Société pendant l'nonée 1S92 1S93. 
Mais avant de voua parler dis notre œuvre, il m'est très 
gréuble d'avoir à exprimer de chaleureuses félicitations à 
c lie 1103 membres qui vieunent d'être l'objet de distinc- 
s honorifiques aussi méritées que flatteuses. Notre vénéré 
idi:nt iionoraire, M. Alilla, avant de donner à l'euaeigne- 
ment géographique et à notre Société les témoignages d'un 
dévouement que nous connaissons, avait déjà prodigué soa 
laps, ses forces et aa scieoce pour la cause da l'agricultura 
Préparé par ses cenuaissatices topographiques et 
■urtout par la pratique du terrain aus opérations de nivelle- 
ment, opérations particulièrement délicates dans les pays de 
gaines, M. Mille fut chargé l'un des premiers par le Mi- 
tère de l'Agriculture d'étudier et de réaliser en graud las 
favaux de dessèchement des terrains humides. Dès 1853 il 
uisit le draiDagedansl'arroudissemeatdQ Douai ; depuis 
l'appliqua & de vastes étendues daus l'arrondissement 
Sazebf ouck, et surtout dans les plaines du Forez, où plu- 
milliers d'hectares ont été sillonnés de drains sous sa 
Erection. Ce laborieux travail, cette activité intelligents, si 
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faconde en résultats haareux, fut hauCemsiit appréciée ulot 
elle valut ù son auteur ft dea éloges mérités et des oifre» 
tentantes : la modestie de M. Mille dut subir les prainie 
mais repousSFi les aecondea. Cependant l'œuvre était durable j 
iiUg a réveillé l'attentiou des (louvoirs publica, et la r.firaiiia- 
tion de chevalier du Mérite ag^riculo, décernée à M, Mille, n's 
point surpris ceux qui connaissaient sea services coraine in- 
gén:eur-draiuBur. Voua vous associerez avec moi, MesaieurB, 
j'en suis sûr, ù cet hommage rendu k la valeur et au désin* 
téressemcnt de notre dévoué concitoyen. 

Une autre nomination ne nous a pus fait moins d< 
plaisir, je veux dire celle de M. G. Rénaux, l'érudit profea 
seur de notre Lycée, et, depuis sept ans, le distingué secré 
taire général de la Société de Douai d'abord, puis de l'Union 
géographique du Nord, qui u reçu la rosette d'officier de 
l'Instruction publique. Cette récompense était due aux qua- 
lités professionoellea et aux brillants états de services dfl 
M. Rsnaux daua renseignement -, mais le zèle éclairé qus 
Dotre collègue apporte dans la t&che aride de la publication 
si intéressante du Bulletin de l'Union géographique nous esf 
un nouveau motif pour nous en réjouir et l'en féliciter. 

Les piilnies académiques ont été décernées à U. Buutiqus, 
photographe amateur. Vona avez loua entre lea mains 
belles et artistiques vues de dos vieux remparts auxquelles 
ont été ajoutés récemment les monuments do Douai ; voutf 
n'avez pas oublié les projections des vues dauphinoises faites 
ici l'an dernier, photographies si nettes et si pleines de pro> 
messes pour nos conférences futures. C'est la photographia 
géographique qui a été récompensée en la personne de notn 
ingénieux ctdlaborateur, et nous ne pouvons qu'en être en-^ 
chantés avec lui. 

Messieurs, ce sont les meilleures pages que celles où votrai 
rapporteur peut ainsi se féliciter avec vous, en famille, du 
bonheur qui arrive à nos amis. Pourquoi faut-il à cetta joiS' 
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mêler aussitôt la tristesse des regrets ? C'est un devoir péni- 
ble qu'il me faut mainteDant remplir, mais c'est un devoir 
1' de cœur : voua n'oubliez paa voa morts. La Société de géogra- 
Iphie a été éprouvée cette année par des pertes seosibles. 

1,8 général Delebecque, un de nos membres les plus émî- 
i^nents et les plus fidèles, est mort le 31 janvier dernier. 
l'Douaisien de naissance, le général Delebecque nous était 
Preste très attaché dans l'éloignement, et rien de ce qui tou- 
f cbait & la prospérité et au renom de iiotre cité oe lui était 
I étranger. Soldat des guerres d'Afrique, héros de Sébastopol 
I et de Magenta, s'étant conduit britlammeut au Mexique, il 
(fut un de cens qui, sans faiblesse, vaillamment, accompli- 
I rent leur devoir en 1870. Depuis il a conduit une expédition 
f en Tunisie et commandé deux de nos corps d'armée. Adres- . 

I donc au vieux soldat douaisien, couvert de cicatrices 
► glorieuses, un suprême et pieux hommage. 

M. Eichez, inspecteur primaire de l'arrondissement et l'un ' 
4e nos vice-présidents, a aussi été enlevé prématurément la 
lï février à notre profonde estime. Notre président mêlant sa 
Ivoix au concert unanime d'éloges et de regrets porté sur la 
r tombe du distingué inspecteur, a rappelé la précieuse colla- 
iTjoralion prêtée par M. Richez h ia Société de Géographie. 
I Que puia-je ajouter à un éclatant et public témoignage de 
[ haute estime, k ces paroles émues inspirées par le talent ou 
Fiiictées par la reconnaissance, la sympathie et l'amitié t La 
■ Société toute entière s'est unie à cet éternel adieu. 

Nous avons en outre été privés, non par décès, Dieu merci 1 
t d'un autre vice-président. M. Jadot, ancien directeur de 
f l'Ecole Normale, a été appelé par la conâance de l'Âdminia- 
I tration centrale au poste d'Inspecteur primaire k Paria. Il 
DouB est agréable d'espérer que M. Jadot, dont l'entrain et la 
I bonne volonté sout inépuisables, continuera à s'intéresser de 
I loin k notre œuvre et que nous ne l'avons pas tout k fait 
i perdu. 
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Vous n'ignorez pas du resta, Meesieurs, que la Société.i 
Géographie participe ausai fréquemment que possible au^ 
BolenDÎtéa géographiques qui se produiseat à Paris. Souf 
avous là, déjà, dea auxiliaires précieux et déTouéa qui rapré 
aenteiit notre groupe avec lionaeur. Quaud, 19 26jhiit 
commaudaut Montcîl, au retour de SOQ audacieuse traversé 
de l'Afrique par le Sahara, fut l'ohjet des acclatnatioua clu 
leureuaea de la Frauco entière représentée par les homma 
les plus éQiiuents de la géographie, de la science, de l'armée 
de la politique même, notre Société fut dignement repré- 
sentée à la réception et au banquet par M. Dtâlèrei Conseille] 
d'Etat, l'un de nos plus distingués concitoyens. Il y a qud- 
ques jours encore, le 17 novembre, lorsque la Société de f 
grai'hie de Paris, réalisant uub heureuse peusée, célébrti 1( 
centenaire de l'illustre navigateur d'Eiitrecasteaux, M. Dis 
1ère accepta de nouveau la mission gracieuse d'occuper là 
place réservée à la Société de Douai. 

Nous ne comptons plus les services dont nous .somma 
redevables à M. Dislère j à quoi bon 1 Nous espérons biaii 
faire appel plus d'une fois encore à son obligeance, car noui 
Bavons qu'il ne noua refusera rien de ce que nous lui demaS' 
derons au nom de Douai. Tous lui en exprimerez avec dqo^ 
Measieurs, nos plus vifs remerciements. 

J'aurai fini celte chronique si j'ajoute que la Société a reçv 
le 2 juillet, au chef-lieu de l'Union géographique, la Com- 
miesto:i centrale de l'Union. Les délégués des sections 
d'Âvesnea -Fourmies-Maubeuge, de Béthune, de Boulogna 
et de St-Omer se sont réunis aux délégués de Douai, pour 
l'étude des questions d'intérêt commun. Nous aimons & peB« 
ser que nos collègues et amis des sociétés confédérées oot 
emporté de la réception cordiale que nous leur avons faite, 
en votre nom, un agréable soutenir. 

Yous rappellerai'je maintenant, Messieurs, les nombreuses 
et importantes Conférences qui ont rempli l'exercice écoulé 
de 1892-1893 ? 
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Le 29 novembre nous repreuioas nos séances st voua ap- 

r. plaadisaiez M. Charles Vattiar, ex consul deFrance au Cliili, 

Iquî inaugurait brillamment cette série de quatorze coiiM- 

s que nou3 avons entendues. Avec laiitoritii que lui 

y dcJnnaieit un long séjour au Cbiii. l'exploration détaillée du 

['pays au point de vue des richesses dont l'industrie euro- 

I ,'péenne peut lirer parti, enfin une doubla misaioa du gouver- 

K ''Dément français et du gouverne ment chilien, M. Vattier noua 

l'fît BntrevHr les ressources ininîèrps du Chili méridional et 

B beautés de 1» végétation sylvestre au sein d'une féconde 

: puissante nature. C'était débuter par une conférenca 

offrant un sérieux attrait, surtout au point de vue écono- 

^mique. 

M, Villema n'a pas craint de noua conduire plus au sud 
tâa ces m^mes régions, à travers la Patagouie chilienne et la 
6 de Feu, où noua avoua fait coonaissaucB avec ces races 
oférieures de notre humanité, les Patagons à la stature 
colossale, et lesFuégiens, dont la nudité peu frileuse s'accom* 
mod^ au rude climat austral. M. Villams appartient comme 
M. Maistre, que voua avez entendu il y a trois aemainfs, à 
cetti» pléiade d'explorateurs français que l'inconnu attire et 
t[«i renoncent volontairemisnt aux douceurs de la civilisation 
t au bien-être que procure la fortune, pour aller eu affiouter 
rils et eu pénétrer le mystère. 
Avec M. Jules Cluine, nous sommes revenus, sous de plua 
les latitudes, visiter les terres classiques des premiers 
MDqniatadores, Im Antilles espagnoles et la Mexique- 
Ce qui ne noua a point empêchés de partir peu de terapa 
^aprôa pour un grand et périlleux voyage au pôle nord, sous 
P-ïii direction d'un professeur distingué, M. Calvet. Ni Tuffreux 
ricorbut qui mine lentement le voyageur dea contrées circum- 
Ppol^irea, ni les effroyables tempêtes de neige qui pouvaient 
TOUS menacer dans la traveraée de ces immensea et froides 
r 'solitudes, ni l'obscurité dea iutermînablea nuits à peine in- 
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terrompuea par les lueurs rougeâtres des aurores boréales n& 
vous oDt effrayes. Vous avez suiviavec angoisse lea péripéties 
dâ la lutte soutenue par le lieutenant de Long' et l'héroïque 
équipage de la Jeannette, dont )bs tristes débris furent 4 
grand peine recueillis par les indigènes de la cota sibérienne j 
vous avez encore actmiré cette âpre énergie américaine dana 
l'expédition du lieutenant Greely, dont les survivants, après 
trois hivers polaires, s'étaient couchés pour mourir quand on 
parvint enfin jusqu'à eus. 

Â ces drames poignaots qui s'étaient déroulés sur uua 
Bcèoe étrange, au milieu des obscurs et froids déserts du 
pôle nord, M. Djbowskî est venu ajouter le récit émouvant 
d'un événement tragique aussi, qui eut pour théfttre cette 
fois le cœur de l'Afrique et pour décor le soleil resplendissant 
et chaud de l'Equateur. "Voua vous souviendrez longtemps 
de la mort da ce jeune héros Paul Crampel, qui tenta, aveo 
une audace peut-être téméraire, la grande traversée da 
l'Afrique septentrionale, du Congo à la Méditerranée par le 
Chari et le Tchad, par le Soudan et le Sahara. Vous n'ou- 
blierez pas non plus celte parole vibrante de l'un des plus 
vaillants explorateurs du Continent noir, chez lequel voua 
avez admiré et applaudi l'homme d'action et le vengeur da 
Crampel plus encore que le conférencier. 

Mais revenons un instant de ces lointains et dangereux 
pays et rentrons eu France. On reproche volontiers aux 
Français, casaniers impénitents, de ne pas courir le monda 
et même d'ignorer leur belle France. Ce ue sera pas notra 
faute, si ce reproche vous est adressé de nouveau. Sur les 
quatorze conférences de l'an dernier, vous en avez eotendu 
sept qui traitaient de la France ; les sujets les plus divera 
sur notre beau pays ont été abordés successivement par lea 
talents les plus variés. 

Aimez-vous la statistique et ses myriades de chiffres qui 
B'&lignent en batailloos serrés dout la force est le plus sou- 
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vent irr^îfiistible ? Suivez M. Douau, membre du 1« Chambre 
de commerce Je Dunkerque; il vous montrera les variations 
du tonnage dea m&rcbaQdieea daos DotrH grand \\OTi de 
commerce de la mar du Nord, et voua marquera presque 
annéQ par annéa les accroissemeuta successifs et la progrès' 
eion da l'activité du port Ne vous effrayez pas pour si peu, 
car Toici les innombrables tableaux et les cartes savantes 
d'un éminent statisticien et démographe, M . Turquau ; l'au- 
teur, étudiant ici la densité de la population française voua 
ft initié à la lecture des graphiques multicolores qui résu- 
ment l'état citH, les mœurs, la vie même de notre race ; tra- 
TBil laborieux ayant nécessité d'ingrates et patientes recher- 
chea, mHÎs qui récompease de ses peines l'homme qui s'y 
livre, par des révélations quelquefois rateurautes, trop sou- 
Tent inquiétantes, mais offraut toujours un puissant intérêt. 
Préferez-vouB des sujets renfermant plus de littérature 7 
"Vous avez été satisfaits avec M, Risson qui vous a prf^senté 
un éloquent plaidoyer en faveur da l'Alliance française ; avec 
M. le professeur Léger, chargé du cours de littérature slave 
au Collège de France, qui voua atraduit les impressions très 
curieuses pour nous des voyageurs russes qui ont visité la 
Prance d»ns le courant des deux derniers siècles. Qui nous 
Apportera les nouvelles impressions, bien intimes et non dé- 
guisées, de certains autres voyageurs russes dont le récent 

|-paspagB en France a réchauffé nos cœurs 7 

La montagne a pour l'habitant des plaines d'i-résistiblêa 

' attraits ; vous aimez k contempler sas neiges et ses glaciers, 
h entendre bondir ses torrents grossis par les pluies dilu- 
Tiennes. a II est doux, dit le poète, quand !a nature est trou- 
blée par les vents, do contempler d'un asile aûr la détresse 
d'un autre, parce qu'on sent de quels maux on est soi-même 
exempt. D Vous avez un instant vécu une scène de ce genre, 
lorsqu'un causeur de grand talent a évoqué devant tous la 
terrible catastrophe de. 8t-Ger vais- las-Bains. M. Durier, vice- 




pri?aident du Club alpin, nu s'est pas borné au tableau Un 
dê&Mite causé par I3 débordement subit des. euiis du glacier; 
il en a expltqui^ eu alpiniate, doublé d'un géologue écunrite, 
lea causes originelles. Si voua avez le pied sur et ai les nôtres 
ou grondent les rivières souterraines ne tous font pus peur* 
M. Mftrteijl'explùrateur des Cauesea,T0U8 a invitâsft TnRCoin- 
pagner dans les profon'leiira da la terra j entrez par les avens 
béaots A la surface dos plateaux arides et ima. vous eortireUf 
pDut-ètre, aux sources du Tarn ou A celles de la l'ourbîe. 

Voilà lea paysaf^es alpestres ou cévenols d-.ma co qu'îU 
offrent de plus terrible ou de plus daugereus ; eu volet va 
antre aspect aux plus calmes beautt^s. M. QuinioD-Huliert, 
orateur apprécié, diseur cliarmant, vous a fait goûler, enmmfl 
il Igs avait coûtées tui-mème, en artiste, las impressiottsdu 
voyûfïnnr, — j'allais dire du pMoriii, — allant cisiter la 
Graude-Chartreuse. Notre concitoyen a été l'bûte du célèbffl 
monastère de St-Brnoo, il a communié duns la fnj dm;9s sa- 
cètes « véritablemant citoyens du ciel, » comma disait un 
grand empereur, et. dans toute 1û ferveur d'un vif seiitviniHlt 
de religieuse admiration, il voue les a peints avec la ferment 
de contour et la vigueur de coloris d'un Zurbaran 

Ainsi, Messie'irs, d'éminenta professeurs, îles espVratesrfl 
intrépides, des ingénieurs, des iirtihtes môiiiBvouB ont entt* 
tenus de la Fratice. Vou^ avi^z applaudi enfin un poMe ot an 
apûtre, car rien n'a manqué, vous le voyez, à l'originslitS 
de nos conférencps. Qui jiniivait mieux que M. Potez. prufae- 
aeur do seconde à notre Lycée, poôte i ses heures, vous 4^ 
crire l'Ecoass, avec ses agrestes vallons où dans les loêl 
bleus se mirent les bruyères, mais aussi avec ses âpres mon- 
tagnes et n sou atEnosphère de fn mée, de charbon et de anenr, 
décor liidous du labeur humain d^-s temps modurues "i a 

Pour nous diro tour à tour ce n silonoe à entemlre voler des 



anges o et cet eifroyiibla v 
flous de puissants marteau: 



carme des usines où a'écras&at 
les larges et brûlantes coulées 
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de m^tal, il fallait a\oir senti et le charme pi^nétraot de» 
mélanc'oliques plages d'Ayr, et la sauvage poésie d'une na- 
ture titanesque et d'un monde cyclopéen ; pour reproduire 
rimage du « pays d'etift^r » ii ne fallait pas moins que de 
gig;antesque3 piaceaas trempés dans les eaux bîtumeuaeB et 
fumantes des fleuves iiiferuaux. 

Noua avoDB terminé l'anru'e par une conféfsnce double de 
M. Henri Magar sur Madagascar, et de M. l'abbé Uastaing 
aur la petite lie Ste-Marie, récemment éprouvée par un 
cyclone. Ce fut, vous vous en souvenez, une belle soirée. 
Après la substantielle conférence de M. Mager, étudiant la 
question de Madagascar au point de vue diplomatique et 
économique, la vois de l'apûlre s'éleva, tristement grave et 
éloquente, et ses paroles surent vous communiquer la chaude 
Bympathie dont sou cœur débordait pour les malheureux 
sinistrés de Ste-Marie de Madagascar. L'abbé Castaiug est 
ea effet uu de ces liommas dont la foi robuste et agissante 
unie à un patriotisme épuré par son élévation même inspira 
les héroïques sacrifices ; uu de ces missionnaires dégagés de 
nos misérables luttes, et dont le zèle est inépuisable parce 
qu'il coule naturellement d'uoa source intarisaablo de charité 
chrétienne. Vous l'avez bien compris. Mesdames et Mesaieura, 
car -TOUS avez ouvert largement la main, et les nouveaux 
França's de Ste-Marie de M iiiagas^ar vous bénissent à cettg 
heure. L'abbé Castaiug ne ût pus un vain appel à la charité 
deuaisienue, disons mieux, li la sdid^irité humaine que voua 
Bftvez ai noblement pratique^' : ai-je besoin d'entreprendre ud 
plus bel éloge de sa vertu et de son éloquence ! 

Cette conférence fut la dernière de la série très remarqua- 
ble que j'ai tenté de faire revivre dans votre souvenir. J'ai le 
très grand honneur d'adresser au nom du Bureau et au nom 
delà Société de Géographie nos remerelmenta chaleureux à 
notre éminent Président, M. Tellier, dont le zèle et le dé- 
TOuementsont inlassables, et à notre sympathique secrétaire- 
général, M. Hentgen, qui l'a si ardemment secondé. 
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Il me reste à vous entretenir. Meaaieure. du concours an- 
nuel que nous ouvrons aux élèves des Ecoles publiques da 
rarroodissament. Les concurrents ont subi les épreuves le 
13 Juillet dernier dans les centres habituels et sous la sur- 
Teillance des délégués de la Société qui étaient : 

A Aniafie : MM. Lenglet, professeur au Lycée ; 

— Bojaval, iustitu tau r- adjoint À Lewarde;- 

— Et Mlle Gabelle, intitutrice à Masay, 
A Orchisê: MM. Posteaus, adjoint au maire; 

— Dégez, instituteur à Landas ; 

— Et M'" Courtecuisse, institut. & Coutichea. 
AMarchiennes:},m. Spriet. Préaident da la Délégatioa 

cantonale; 

— Taine, instituteur à Bouvigniea. 

A Arleux: MM. Herbo, auppléaut du juge-de-pais, délé- 
gué cantonal i 

— Werqiiin, instituteur à Cantin. 

A Douai : MM. Frixon, professeur à l'Ecola Normalej 

— Bernard, instituteur à Lambres ; 

— Et M"" Dubiquet, institutrice K Lambras. 
Tous nos remerclraenta à ces auxiliaires bénévoles dont la 

giacieuâe collaboration nous est si utile. 

Nos concours sont l'objet d'une faveur croissante auprès 
des maîtres et des élèves des écoles primaires. Cette année 
Tiogt cinq écoles y ont été représentées par cent quatre- 
vingt-treize concurrents, et nous avons pu récompenser 
quatrB-Tingt-qiiiuze copies. 



En 1" Division. 

(Elèves ayant PLua de VA ans ao 1" Ootobru 1892) 

Les questions suivantes ont été posées : 

Rédaction. — /" Question : Description de l'Amérique du 
Nord ; câtes, montagnes, grands fieuves; Etats et principslea. 
Tilles. 
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2' Question. — Vous êtes armateur et, dans le [iOrt d» 
Dunk^rque, vous frétez un navire avec des marchaDdises 
françaises de la région du nord (dites lesquelles) ; — Voua 
envoyez la cargaison à Melbourne par la voie de Suez [iadi- 
quez lea principaux porta rie relâche) ; — enfin le navire 
prena en Australie un chargement pour la France (dite 
lequel] et rovientpar la voie du Cap. 

Carte. — Faire le croquis du bassiu de la Garonne ; cein- 
ture, cours d'eau, principales villes. 

Nous avons le droit d'esiger de celte division supérieure 
des connaissances assez complètes et des devoirs assez con- 
venablement écrits. Il y en a dans le nombre qui révèlent un 
effort et un sensible progrès. Cependant la description de 
l'Amérique est généra lein eut u^sspz sèciie. Le voyage eu Aus- 
tralie a plu davantage ; il nécessitait pourtant des notions 
multiples de géographie générale et un savoir assez précis 
sur les produits et les besoins particuliers de l'industrie et dit 
commerce dans notre région. Pour quarante-sept concur- 
rents nous avons pu accorJi^r vingt-six récompenses, dont 
cinq prix et vingt-une mentions. 



(ELi 



En 2' Division. 

1YA^T ENrRB 11 ET 13 ANS AU 1" OCTOBHB 1892) 



Les sujets qui ont été donnés sont ; 

Rédaction. — 1" Question : Les grandes régions agricoles 
de la France. Dire leur Bituatîoo et leur importance : céréales, 
vignobles, cultures industrielles, pâturages 

2' Quetlion. — Les possessions françaises d'Asie ; situa- 
tion, description, villes, productions. 

Carte, — Croquis du cours de la Seine et de ses affluents 
avec les villes principales. 

La correction des quat/'o-viugt-quatre copies de ce groupa 
nous a appris que lea jeunes élèves ont déjà beaucoup d'ac- 
quia ; noua regrettons cependant de les voir se tenir trop to- 
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L lontieps dans de simples énumératîouH qui ne Bont pna tou- 
I jours très orJouuées. U j a lu en Bommd plus d'inhabilité 
I que d'ignorance et nous avoua pu uonner trente-sept ré- 
' compeuaea, doot iiuit prix, aux enfanta de notre drviaioa 
■ moyen DU 

£n 3' Division. 
(Elèves ayant au moins ds i 1 ans a ; 1" Octobeg 1893) 

Nous avons demandé : 

RédaalioA. — Les eûtes de Fritnce, de Dunkerqiie & 
Bayonne : cape, golfes, embouchures des fleuves cOtiers, dé- 
partements du littornl et princi]'aux ports. 

Carte. — Croc|«ia du cours du Ilbône et de ses affluents 
avec les villea principales. 
Cette division élémentaire a tourul de trf'a bonnes petites 
F( Wdactions sur les côtes de France, principalement du côté 
l.âes jeunes filles. C'est là une précieuse constatation pour 
I 'ÎI0U9, étant donné \'b.gË de ces petits candidats. Cependant la 
I «éthodo fait défaut chez le jilus graml nombre, et les trente*- 
Ldeus récompïnaes distribuées, rarmi lesquelles il y a dîXr,^ 
[ prix, seront conaidérées le plus souvent comme un eucoi 
g^ement à la persévérance en vue des concours ultérîeurî 
Eu résumé, pour les trois divisions, noua tenons beaucoup! 
Lmoiosa une nomenclature abondante et confus», qu'à dea ] 
I -connaissances pi-feises et rîiisonnées. 

aurais voulu être court ot laisser plus vite la parole &,j 
l;M. Haumaiit, dont voua avez iip[îréeié déjft, il y a deux anSj 
rie savoir étendu et la séduisante parole ; cela m'a été impo*; 
I JÎble : nous nvons fait tant de chos?s ! nos bius amis ont aîl 
[.'Ken travaillé !.... J'ai mis qufiquo flerté à le rappeler ; J'y 
), avais aussi quelque intérêt. Je suis ici, Messieurs, dans ta 
piituation d'un comptable qui tient à récupérer ses dépenses, 
itqui, à cet effet, additionne tous ses comptes débiteura./ 
l-ifittuB doute le nombre de nos bienfaiteurs s'est encore ac 
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M. le Ministre de riuslructioa publique noua continue ses 
bienveillants encouragements en nous donnant un prix, 
comme les années précédentes, par l'intermédiaire de Tauta- 
rite académique. La ville de Douai nous accorde une large 
subvention ; la Chambre de commerce de Douai nous con- 
serve également son précieux concours, auquel nous sommes 
heureux d'ajouter cette année les allocations des municipa- 
lités d'Aniche, de Marchiennes et d'Orchies, dont les enfants 
vont recevoir les magnifiques récompenses décernées à leur 
savoir géographique. D'autres mains se sont encore tendues 
vers nous ; un anonyme vient de remettre cent francs à M, le 
Président ; et je vous dirai encore, au risque d'être indiscret, 
que depuis quelques années déjà M. Piettre-Tesse, directeur 
de l'agence d'assurances générales, M. Boniface, juge de 
paix, et M, Tellier, vous oflfrent, jeunes géographes, les plus 
beaux prix. Nous leur adressons publiquement l'expression de 
notre vive reconnaissance. Mais vous ne consentirez pas, Mes- 
sieurs, qu'une listesi heureusement commencée s'arrête en si 
beau chemin, nique nous restreignions quelque partie denotre 
œuvre bienfaisante. Non. Vous viendrez à nous plus nom- 
breux et plus généreux que par le passé. Le prédicateur de 
Ste-Marie de Madagascar ma appris qu'il suffisait de faire 
appel à votre patriotisme. Messieurs c'est pour Douai, notre 
intelligente cité, c'est pour la France, notre glorieuse patrie! . 



Avis.— iVbM5 sommes obligés, par le manque d'espace^ de 
renvoyer la publication de la liste des prix et récompenses au 
prochain fascicule. 
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